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SÉANCE DU LUNDI 51 JUILLET 1950. 


PRESIDENCE DE M. Gasrox JULIA. 


__ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET.DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


__ PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Conwribution à l'étude du mécanisme d'action 
du milieu extérieur sur la morphogénèse. Note de M. Raour Comes, 


M" Jeannine Créper, M. Pauc Bixer et M'e Rexée FésarD. 
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Le fonctionnement physiologique et l'élaboration physicochimique des tissus se 
montrent aussi sensibles à l’action du milieu extérieur chez les espèces à faibles 
__ réactions morphogènes que chez les espèces à fortes réactions morphogènes. La 
SEE _ différence entre ces deux types de plantes réside essentiellement dans la sensibilité 5e 
: de la morphogénèse aux variations de composition du milieu intérieur. 


Si la notion de variation des formes des organismes sous l’action du milieu à Se 
extérieur remonte à une époque lointaine, les premières tentatives d’explica- à 
tion du mécanisme biologique de cette variation ne datent guère que de la fin 
du xvinr° siècle; on les trouve chez les précurseurs de Lamarck, notamment + 
chez Diderot, et au début du siècle suivant chez Lamarck lui-même. | E. 


; On doit à Lamarck d’avoir nettement précisé, en 1809, dans sa Philosophie # 
__ } zoologique, un point essentiel de ce mécanisme : le milieu extérieur n'agit pas E 
* directement sur la construction des formes, il agit par l'intermédiaire des a 
DS modifications qu’apportent ses variations dans le fonctionnement physiolo- + 
no.” gique des organismes. 

LR Soixante-dix ans plus tard une notion nouvelle était acquise, tout aussi 


importante que la précédente ; les biologistes se rendaient compte qu’un rôle 
_ capital revenait, dans la modification des formes, à la variation de la consti- 
5 tution chimique des tissus. Cette idée était nettement précisée en 1875 par 
- Rauwenhoff dans son travail sur la vie des plantes à l'obscurité, et Georg Klebs 
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| Sert la confirmer un peu plus tard par une 


L'existence d’un nouveau maillon était ainsi feutre di la ee 
d’actions qui relie la variation du milieu extérieur à la variation des formes. 
Cette chaine se présentait alors comme composée de trois éléments : variation 
du milieu extérieur provoquant directement la variation du fonctionnement 


physiologique; variation du fonctionnement physiologique déterminant la 


variation de la constitulion physicochimique ; : variation de la constitution 
physicochimique provoquant la variation des formes. S 

Ces différentes phases de l’action du milieu ambiant ont fait l’objet d'actites 
recherches depuis un siècle, et de nombreuses données ont été réunies concer- 


nant les divers facteurs externes ainsi que les complexes de facteurs que repré-. 


sentent les milieux naturels. Il est toutefois un aspect du problème sur lequel 
ces recherches ne nous ont fourni que peu de renseignements, c’est sur les 
causes des différences considérables qui existent entre les amplitudes de 
variation morphologique des diverses espèces. En quoi les espèces à faibles 
réactions morphogènes différent-elles des espèces à fortes réactions morpho- 
gènes ? Les premières se distinguent-elles des secondes en ce que les trois 
chaïnons du mécanisme : fonctionnement physiologique, construction physico- 
chimique des tissus et morphogénèse, y sont tous plus stables, plus difficiles à 
ébranler; ou bien les premières diffèrent-elles seulement par la moindre sensi- 


.bilité de l’un de ces chaînons : fonctionnement physiologique moins sensible 


aux variations du milieu extérieur, ou bien composition chimique moins pro- 
fondément modifiée par les variations du fonctionnement physiologique, ou 
bien enfin morphogénèse réagissant plus faiblement aux variations de la 
structure chimique. Nous avons cherché des données qui puissent éclairer cette 
question. 

A cet effet, comparant l’action du milieu aquatique à celle du milieu aérien, 
nous avons cultivé parallèlement dans l’eau et dans l’air deux espèces amphi- 
bies, l’une à faibles réactions morphogènes, Lysimachia nummularia, dont la 
forme d’eau est à peine différente de la forme d’air, l’autre à fortes réactions 
morphogènes, OEnanthe Phellandrium, qui produit des feuilles à larges segments 
dans l'air et des feuilles finement divisées en segments filiformes dans l’eau. 

Chez les quatre lots d'individus ont été mesurées, dans les conditions de vie 
respectivement imposées à chacun : l'absorption des substances minérales, les 
quantités de matières azotées solubles et insolubles accumulées, les quantités 
de saccharose, les valeurs des pressions osmotiques des tissus et les activités 
respiratoires. Les résultats sont réunis dans le tableau ci-dessous. Ceux relatifs 
aux minéraux, aux formes d’azote et au saccharose sont exprimés en grammes 
et rapportés à 100% de substance sèche; les pressions osmotiques sont exprimées 
en atmosphères et les activités respiratoires en centimètres cubes d’oxygène 
absorbés par gramme de substance sèche en une heure. 
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| MIRBPREC LS Rte re 10100 19,40 15,70 26,90. 
Azote protéique...... mu: PUF OT 1,01 Tv, 14 2,24 
Azote soluble...... EE PES MORT 0,39 0,28 0,30 
À zotetotalt. 8.5.2: PNRARERNUREN 1,40 1,42 2,54 
DAMON EL ET NUE vor 2,84 1,03 17,90 9,07 
Pression osmotique.:.…......... 15,09 8,08 14,83 8,g1 
RENDACALIUR NES Eee Oe, 1,03 0,90 4,4 3,03 


L'accumulation des minéraux et celle des substances azotées sont plus 
grandes chez les deux espèces lorsqu'elles vivent en immersion dans l’eau. 


Le rapport des teneurs en minéraux chez la plante d’eau et chez la plante 


d’air est 1,81 pour le Lysimaque et 1,71 pour l’'OEnanthe. Le rapport des 
teneurs en substances azotées totales est 1,82 pour la première espèce et 1,78 
pour la seconde. , 

L’accumulation du saccharose, la pression osmotique des tissus et l’activité 
respiratoire sont plus grandes chez les deux plantes lorsqu'elles vivent en 
milieu aérien. | 

Le rapport des teneurs en saccharose chez la plante d’air et chez la plante 


d’eau est 2,79 pour le Lysimaque et 1,95 pour l’'OEnanthe. Le rapport des. 


pressions osmotiques est 1,86 pour le Lysimaque et 1,66 pour l'OEnanthe. 
Le rapport des activités respiratoires est 2,06 pour la première espèce et 1,45 
pour la seconde. 

Nous pouvons conclure de ces résultats que les variations du fonctionnement 
physiologique et celles de la construction physicochimique des tissus ne sont 
pas moins accentuées chez l’espèce à faibles réactions morphogènes, le Lysi- 
maque, que chez l'espèce à fortes réactions morphogènes, l’OEnanthe. 
Ainsi, les parties examinées du fonctionnement physiologique, absorption 
des minéraux, respiration, se montrent aussi sensibles aux différences du 
milieu extérieur chez la première que chez la seconde; de même, les parties 
examinées de la constitution physicochimique des tissus, richesse en substances 
azotées, en saccharose, pression osmotique, sont tout aussi profondément 
modifiables chez l’une que chez l’autre. La différence dans le comportement 
des deux plantes réside essentiellement dans le fait que des variations 
d’amplitudes analogues de la constitution physicochimique des tissus ne 
produisent que des variations morphogènes réduites chez le Lysimaque, et 
au contraire des variations très accusées chez l’'OEnanthe. L'activité des 
grandes fonctions et le métabolisme sont aussi profondément touchés chez 
l’une que chez l’autre, mais la morphogénèse de l'une reste à peu près 
insensible à ces variations, tandis que celle de l’autre réagit vigoureusement. 

Il semble donc que ce soit surtout dans la dernière phase du mécanisme 
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d'action du millieu, celle qui note à dre qu'é exerce : je mil 


intérieur sur la morphogenèse, que doivent être recherchées les causes des 
différences existant entre les comportements morphogènes des diverses 1. 
vis-à-vis du milieu extérieur. 


M. Louis ne Broërie fait hommage d’un Ouvrage de M. GrorGes GuINIER 


intitulé : Éléments de physique moderne théorique, Tome IL. Structure de l’atome 
et du noyau, dont il a écrit la Préface. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi | les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Institut français dairique Noire. Es sénégalaises, n° 1 : La presqu’ile 
du Cap-Vert. Notice publiée à l’occasion du V* centenaire de la découverte du 
Cap-Vert (1444-1944) et de la première réunion internationale des éMADGz 
logues, géographes et naturalistes ouets-africains. 

2° Hommage national à Paul Langevin et à Jean Perrin. Grand amplhuthéâtre 


de la Sorbonne. Panthéon. 
3° L'organisation de la Recherche scientifique (Hommage national à Paul 


Langevin et à Jean Perrin.) 

4° Revue française de Photogrammétrie, n° 1. 

0° Human steriisation. Techniques of permanent conception control, par 
Rogert Larou Dickison et CLARENGE JAMES GAMBLE. 


TOPOLOGIE. — Sur la notion de processus ( fonction générale). 
Note (*) de M. Grorces Kurepa, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


1° Un procès (processus ou fonction générale) sera lout système constitué 
d'un ensemble (base, commencement, phase initiale du procès) et d’un procédé, 
d’une transformation, faisant correspondre à tout élément de l’ensemble un 
certain ensemble (vide ou non vide). Si p est un procès, nous désignerons 
par Gp la base du procès et par &p la transformation faisant partie du procès ; 
le procès p lui-même peut alors être désigné par (Bp; «p). 

Par conséquent, si æ€ Gp, alors «p(æ) ou («p)(æ) est un certain ensemble 
pouvant être l’ensemble vide +. Si EC Bp, nous désignerons par 8pE ou (Bp)E 


union Uzp(x), (æEeE); BpE s'appelle Ze transformé de E. En particulier, 


(*) Séance du 15 mai 1950. 
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tout xebr, le cardinal kxp(æ) de l’ensemble (ap)(æ) 


Fer on à dit que le procès p est (au plus) uniforme et dans ce cas il est 


38 commode SÉÈRE sPKRer PR) On convient que «p(æ)— vide pour tout 
_ænon €fp. 

__ L’inverse p-' du processus P est défini par BD 2 ap(Bpy. de bla) pour 

tout æ€ ip", (ap ')(æ) est l’ensemble des y € Bp tels que xe (ap}(y)}. 

_2° Ordination par extension des processus. — On dit que le procès f'est une 

extension du procès g et l’on écrit f 2 g ou g € fsiGfDBge af(æ)2ag(x) 


pour tout €. 


La signification de fCg, f—2, f<g, f||g est alors immédiate. On # 15 


démontre que tout ensemble de processusest ordonné(= partiellement ordonné) 
relativement à €; en particulier, pour tout procès fon a (/-'ÿ = f. 


30 E étant un ensemble de procès, l’union Ur des procès p € E est qu 


par les égalités de distribution que voici : 


:(Ur) -Urr. (-(Ur) )=U (ap) (x), ée Urrirer): 


F2 


D'une façon analogue on définit la partie commune [AY des processus 
1 
appartenant à l’ensemble E. 


En particulier, f, g étant deux procès, on en définit l’union f'U get la partie 
commune / N£ LÉSpee uen ent par les distributions suivantes : 


B(JU#)=BJUBS,  a(fug)(æ)=af(x)ua s(æ), (resUun). 


et 


Bng)=Bfn8se,  a(fng)(æ)=af(z)nag(x). (aef(fns)). 


4 Soient p, q deux procès tels que la phase finale dep coïncide avec là phase 
initiale de g; alors on définit le composé qp des procès p, q par les formules 
suivantes : 

B(ap)=Br; (agp)(æ)=atu),  (reap(x), €8p). 
: 
En général, pq < gp, mais la loi d'association a lieu 
(pg)r=p(gr). 
5° L’ensemble des nombres LAS est isomorphe à l’ensemble R des 


processus uniformes p vérifiant fp —\1, 2, 3 }, «pBp CEN(= l’ensemble des 
nombres naturels) l’ordination td + get le produit fg des jf, 2e 


étant définis de la manière suivante : 
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6° Le groupe (G; <+):est un certain procès p tel ie Gp tre 


Ü 


ap(x,7)=æx+7, (a, 7)E6 6). 


7° L'espace abstrait (Æ; X) est le procès p vérifiant 8p = P(E)— l'ensemble 
de tous les ensembles + CE; apæ = K(x), (xeP(E)). 

8 Si à tout æCE on fait correspondre un certain ensemble JC) on Ste 
le procès (P(E); Fa 

- 9° Tout ensemble ordonné (E; “2 est un certain procès au u plus uniforme, 
p, vérifiant fp—EXE, ap(Bp)C{—1,0,1}. 

10. Quels que soient l’ensemble \oinlemens ART E et l’ensemble P de 
processus uniformes tels que, pour tout pe P, Bp soit une section initiale de E, 
alors l’ordination par extension (P ; €) de P vérifie la condition (€ ) que voici: 
l’ensemble (—, p}» des prédécesseurs de tout peP est un sous-ensemble 
totalement ordonné de (P; €). 


La condition (€ )intervient dans l’étude du problème de Suslin [c/f. lanotion 


d’ensembles et de tableaux ranufiés (*)|, celui-ei étant équivalent à la dénom- 
brabilité de tout ensemble infini ordonnée vérifiant la condition (€ ) et étant 
tel que chacun de ses ensembles, totalement ordonnés et antiordonnés respec- 
tivement (c’est-à-dire sans points distincts comparables), soit =. 
Démonstrations et applications des notions précédentes paraïtront ailleurs. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème d'existence sur les systèmes d'équations 
aux dérivées partielles quasi linéaires. Note (*) de M Yvoxxe Fouris-Bruxar, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Je me propose de résoudre le problème de Cauchy, dans le cas non analy- 
tique, pour un système d'équations aux dérivées partielles du second ordre non 
linéaires, en utilisant les équations intégrales vérifiées par les solutions is 


(:) Thèse, p. 68, 69, 127; Comptes rendus, 202, 1936, P: 129-131. 
Bibliographie. — G. Bmknorr, Ann. Math., 35, 1934, p. S6r- 2875 18N: Bout sax t 
Topologie générale, Paris; G. Cuoquer, Ann. Unie Grenoble, 23, . 1947-1948, P+ 99-112; 


P. Duosrur, Algèbre, Paris, 1946; KuNTrzMan, Thèse, Ann. de Toulouse; Fuauer, Bull. 
Soc. Math., 1943. 


(*) Séance du 10 juillet 1950. 
(!) Comptes rendus, 230, 1950, p. 618-620. 


4 _ suivantes : NE 

1° Dans le RE (D, ) dE par 1er 9, et Y, possèdent des - 

| dérivées partielles j Jusqu’aux ordres respectivement 5 et 4, continues bornées 
_et satisfaisant à des conditions de Lipschitz. . 

2 +2. Pour des valeurs des fonctions W, satisfaisant à 
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dogs Sur le système ae et sien donnée de mers je ferai Les hypothèses + 


| 7 IVe men | | ae het 
EE + L 
ns et dans le ÈRe (D) défini par 
e fai il <a, lat | e(at), 


a. A% (fonction de x* et W,) et fs (fonctions de æ?, W., oW. LE ca D 
admettent des dérivées partielles jusqu’au quatrième ordre, continues, bornées 
et satisfaisant à des conditions de Lipschitz. 

b. La forme quadratiqne A#X, X,, est de type hyperbolique normal 


De À AS GS 0, A!X,;X; définie négative. 


“6 ‘ _ Nous désignerons par W,,, ..., u, les dérivées partielles jusqu’au qua- 
D trième ordre de W, et par o4:, ..., D, les valeurs communes de ces fonctions 
4 sur (D,). | 

2, Je remplace dans A* les RUN inconnues W, par des fonctions don- 


RS MARGES W, qui admettent des dérivées partielles jusqu’au quatrième ordre conti- 
# nues bornées et satisfaisant à des conditions de Lipschitz par rapport aux 
É: x variables +’, dans (D) 


pie (4) (4) 

Dee. 2 W,= 0.124, Vo | Us — ®,| A; 
5 te) < (4) £ NET | ‘ : , 
He (2) Fustali, at) — nm, 2t)|ZhE ai |, 
F £ ‘ 
._ j'obtiensle système 

+ }2 

PE ou , O2Ws : f 

24 ; Ten CRE Fe) 

ere - ; (E:) dx xt + J: : 


les solutions six fois différentiables du problème de Cauchy (1) relatif aux 
équations (E, ) vérifient un système d'équations intégrales (1) qui se compose 


Be :dC): 


) Dans le cas où les A/# ne dépendent pas des dérivées partielles W%, des fonctions 
obtenir le système d'équations intégrales, vérifié par les solution 


w 


“inconnues, on peut 


HNSTEe  Équations intégrales à aux . seules fonette inconnues X, défi 
conoïdes caractéristiques de sommet M,(æ*). Je montre que ces équations ont. 


par rapport aux æ, si M, eD. | 
2° Équations tébrales aux fonctions inconnues X, r (fonctions liens 
W et u. Je remplace les X par les solutions trouvées et je montre que les équa- 
tions obtenues ont dans (DE Hi PRE unique continue bornée et satisfaisant 


” 


aux inégalités (2). Soit W.. u, cette solution. 


ne sont les dérivées paruelles j jusqu’à l’ordre 4 de W. En effet : 


1° Cas analytique. — Si A, fs, os, set W, sont analytiques, les équa- 
tions (E,)ont une solution analytique dans D'€CD qui coïncide avec la solution 


des équations (L;) W.. W. est alors solution des équations (E;) dans (D) 
et admet des dérivées paruelles jusqu’à l’ordre 4, W.. ENS .. 


(1) MES 
2° Cas général. — J'approche A#, fs, ©, ds et W,-et leurs dérivées, 


se : 2 (2) (2) (2 
convergent uniformément vers W,, W4, ..., u,. W4 admet donc pour 
(2) (2) 


équations (E,) dans (D). | 
L2 - « (2) A . he (1) . L . 
Je peux alors faire jouer à W, le rôle joué par W,. J’obuens amsi 


$ (2) ea : | 
des fonctions W,, satisfaisant aux mêmes hypothèses, solutions de 


(4) 
Par la répétition de ce procédé, je forme dans D, une suite de fonctions W, 


admettant des dérivées partielles jusqu’à re 4, continues bornées 
É. é et satisfaisant à des conditions de Lipschitz par rapport aux variables a. 
Les fonctions convergent uniformément, ainsi que leurs dérivées, vers des 
fonctions W4, ..., u.. On en déduit le théorème : 


PHÉORÈME. — Les équations (E) admettent dans Le une solution We 
; possédant des dérivées partielles continues et bornées j Jusqu'au 4° ordre. 
Dans le cas général où les A/# dépendent des *, W, et W,, un théorème 


200 d'existence peut être obtenu par des méthodes anale en faisant intervenir 
< des dérivées d’ordre plus élevé. 


et faisant intervenir des dérivées partielles d'ordre moins élevé d'une unité que dans le cas 
général étudié dans la note (1). 


une solution HAT continue bornée et satisfaisant à des conditions de che fe 


3. Les fonctions W, sont solipns des MRC (E;) dans (D); W. pers 


par des fonctions analytiques; les solutions des équations (1) correspondantes 


dérivées partielles jusqu’à l’ordre 4, W4, ..., u,, et est solution des 
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no dE SE rs : k Lu = pou") Lol os +... +Pau 0, 


A1 


où r° re sont les fonctions réelles de æ, continues sur (a, b) et possédant des 
_ dérivées continues jusqu’à l’ordre (n — +); 2° Po <osur(a, b),et soient en Outre 
les ñ conditions aux limites , linéairement indépendantes : 7 


A), Li(u) = = ao u(a)+...+ al? Has +afiu(b) +...+ au Un) (bY= 0 RS à 
€ (les o œ étant de constantes réelles). | (ae ie 
nr Désignons par L'u l’expression différentielle adjointe de Lu, par (f,. g) le à 


produit intérieur des fonctions réelles et intégrables f et g et par (D, No 


L Ge à 
_ celui des vecteurs U, de composantes u(a), ..., u"-t)(a), u(b), ...,u"-1(b), 


et Ÿ[o(a), Hoatc),.r(b), Pan eC D): | 


La formule de Green (pour les fonctions d’une variable) s’écrit 


” 


 . , > à > > 
Re (Lu, o)—(u, Lte)= (6, AV) = A (6, Ÿ), 
À À étant la matrice dont les éléments sont ceux du tableau que l’on trouve, par 
; exemple, dans Ince, Ordinary Differential equations, p. 211, sous la forme 
r » = ‘ 
56 —A(a), o \() 
É: - J Ds A(b) 
410 ” . . . . 
“2 Soient E la matrice unité (2n lignes et 27 colonnes) et M une matrice dont 
L les z premières lignes sont constituées par les coefficients qui figurent dans les 
F conditions aux limites (2), les x dernières étant formées d'éléments arbitraires, 
1 sous la seule réserve que la matrice soit régulière. Si l’on pose 
. _. > _ > 
| ; : AMC 7 NN. N=(MEt)A; 
D on a ne . 
(Lu, ? p)—(u, ro) =E E(a, ®) — = tv 2); LÉ a 
| Pie. Reef : 
- _ les U, et les 4, sont respectivement les composantes des vecteurs U et ?. 
* 
(*) Séance du 24 juillet 1950. 
; ce a ) — A(a): matrice dont les éléments sont les opposés de ceux de A(&). 
2 £ A 


| estle Pr oHenle no du ot Fa) + en 
Je vais démontrer le théorème suivant : 

_ Pour que le problème [(1)+\ Se dans de on . — = Las soit self 
à adjoint, il faut que 


te (A) Zy }=e (P; Te 2, ...; RE . 


7: étant le vecteur dont les composantes SONT Le Rise de É Le ». 
: En effet, soient Z, la matrice à une colonne dont les éléments sont ceux de la 
_ fième ligne Te NT ZEHA matrice transposée de 5 X et T, des matrices à une 
_ colonne telles que 3 HE ARA ; | : 


BE de NET | (la hs 240) 


Hits est le symbole de Kronecker). 
Les matrices M, (M-'} et N s’écrivent alors 
A 
X’, 
MATE ri NME 


Si le problème est adjoint à lui-même, les Z, sont des combinaisons linéaires 
ÉPCrEmBEEer On) 


(X! 
ci X;A 


ou encore 


LAS -cex: 


d’où, en prenant le conjugué de chaque membre, 


QT à 
(A—y => cDX; 


—— ———————— "2 
: : 
(*) On connaît, quand »7 —2 et dans certains cas du quatrième ordre, une condition 


nécessaire et suffisante pour qu’un problème soit self- adjoint (voir Kamke, Differ entialgl., 
Lüsungsmethoden u. Lüsungen, 2° édit, 1, 1943, p. 188). 
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THÉORIE. DES FONCTIONS. — Sur les Rs méromorphes et leurs dérivées 
Note (*) de M. Kie-Lar Hione, présentée par M. Paul Montel. 


: MÉSRRE EX © Soient f(æ) une fonction méromorphe dans le plan à distance es (res 
et o(æ) une fonction entière telle que T(r, 9) —0o(T(r, /)); nous appelons, 
| par extension, défaut de g pour f, el désignons par ô(®, f) ou par Ô(o) 
er expression 1 — Jim N (7, op e))T(r, f); © sera dit fonction exceptionnelle 
is es pour f, lorsque (®) > 0. Le théorème fondamental établi dans une Note précé- 
£ dente (?) nous permet de démontrer les théorèmes suivants concernant les 
D ©: types de Pringsheim et Lindelôf, et les classes de M. Valiron : 
* 2 Tuéorème D — Soit f (æ) une fonction méromorphe d'ordre int À telle 
FE que (œ)—1; st f'(x) admet comme pi excephonnelle de défaut 1 une 
fonction entière non identiquement nulle L,(æ) telle que T(r, L,) —o CPR 
l'indice de densité N(r, 1 f — ?)). appartient au même type que T(r, f) pour 
| toute fonction entière 9(æ) vérifiant la condition (y): T(r, e)—=o(T(r, f)) 
pu et? (x) Æ (x). 
Tuéorème Il. — Dans les conditions du théorème À, si, en outre, f appartient 
_ à la classe divergente, alors, en désignant par r, les modules des zéros de f —o, 

à La série Xr,” diverge pour toute fonction entière © vérifiant la condition ( Yy: 
Tuaéorèue LIL. — Dans les conditions du théorème W, et l'ordre À étant entier, le 
genre de la fonction f — 9 est égal à À pour toute fonction entière © vérifiant la D. 
D condition (+). | ne 
Ds, Les deux derniers théorèmes peuvent être considérés comme extensions "3708 
= des théorèmes dus à M. Valiron. : # 

2. On peutéliminer l'indice N(r, f) figuré dans l'inégalité (3) de la Note (?) 5. 
en introduisant une fonction entière (*) W(æx) disuncte de (x) et de L(x), à Fe 
(mais pouvants annuler identiquement ), telle que T(r, US o(T (7, 0))Jssalors | 3 
au lieu du théorème II de (?), on obtient un théorème avec l’inégalité fonda- 7 4 


QG) [r—o(1)T(r D<N(r ns) No) + Sn, + 


S,(r) vérifiant les conditions 1° et 2° de (?), et, comme conséquence, on a en 


| particulier le théorème suivant : 


; mentale Ù re 


0 


1 
LI 


) Séance du 24 juillet 1950. 
) Pour abréger, nous dirons simplement fonction méromorphe dans la suite. 

) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1635, 

#) Nous = robe toujours qu’ une fonction entière ne se réduise à la constante infinie. 


1 


( 
( 
C 
( 


Tutorèue IV. — Soit nee: une fonction méromor orphe, non ratio 


tant comme fonction exceptionnelle de défaut 1 une fonction entière telle 


que T(r, g)=0o(T(7, f')): parmi les fonctions entières Ÿ(æ) distinctes de (x) 


telles que T(r, d)— o(T(r, f')), la fonction dérivée f'(æ) en admet au plus une 


comme fonction exceptionnelle de défaut 1. 

3. Nous étendons le théorème II de (?) au cas où le nombre d’ indices de 
densité est quelconque, en prenant pour ® et Ÿ des polynômes. Pour cela, nous 
donnons d’abord explicitement une généralisation (*) du second théorème 


fondamental de M. R. Nevanlinna. Ensuite, par une méthode de M. Milloux(*) 


avec certaines modifications, nous oblenons une minorante pour m(r, K) 
oùF—(f—9)...(f—9,), et après en avoir trouvé une majorante (*), nous 


parvenons à établir un lemme avec une inégalité analogue à celle qu’a donnée 


M. Milloux (°). Alors en procédant comme cet auteur l’a fait dans son cas, 


nous obtenons le théorème : 


Tuéorèue V. — Étant donnée une fonction méromorphe transcendante f(x), 
soient P;(æ) (1—1,2,...,p) p polynomes distincts entre eux et Q;(x) 
(j=1,2,...,q) q polynomes distncts entre eux, aucun des P; et Q; ne se 
irantté la constante infinie. St À; désigne le degré de P; et .;, celur de Q;, 
on suppose que f(0)<0,æ, P;(0); fon Co) 0 os ete RSA, 
À étant le plus grand des nombres ;jetu; +1); f(0) ÆP#(0o)(k=1,2,..., 2); 
et f(o)£ Qÿ(o) (l—=1,2,...,u;+ 1). Pour tout ce qui précède, 1—=1,2,..….,p 
et] —=1,2,...,q. Dans ces conditions, on a l'inégalité fondamentale 


p 
G)  LPg=0—0Te, D<NGN +4 D Nr) 
q P 


+ÿi D 7% RDOEUT [1+0(r)] 


1F LE 


4 
+2Ÿ (2 — pince f)+(p=1(g—5N (r, 7) 


TA 


+G=NN(n)e [g—1—o( DAC H) 


q 
=YN(r, 6) + Si(r). 


= 


sr) vérifiant les conditions 1° et 2° de (?). 


—_— 


(*) M.R. Nevanlinna a signalé une telle généralisation sans donnèr le théorème explicite 
[loc. cit. dans la Note (2), p. 298]. 

(5) Les dérivés des fonctions méromorphes, | loc. cit. dans (54 

(*) La minorante est valable même dans le cas des fonctions entières, mais nous n’ayons 
trouvé dans ce cas une majorante jouissant des propriétés désirées que pour p =1, 2, ce 
qui permet seulement d'obtenir des théorèmes avec une ou deux fonctions entières o. 
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+ Pere EM ce qui concerne les restrictions relatives à l’origine, on peut faire une 

remarque analogue à celle faite pour le théorème II de (ap 

Si lon fait en particulier À; = u;—0, on retrouve le théorème fondamental 
©. dû à M. Milloux (‘). 

3e 4. En partant des résultats du n°3, nous obtenons des théorèmes sur la 

6 théorie des défauts, pour laquelle, nous généralisons la notion de dé fautrelatif. 


AÉRODYNAMIQUE. — Calcul de la courbure au sommet de l'onde de choc attachée 
dans un écoulement derévolution. Note (*) de M. Henri CaBannes, présentée 


par M. Joseph Pérès. 


En prenant pour point de départ l'étude des écoulements coniques de révolution, 
on détermine, pour un obstacle dont la méridienne possède à la pointe un rayon 
de courbure fini non nul, la valeur de la courbure de la méridienne de l'onde de 
choc en cette pointe. La méthode, basée sur la théorie des caractéristiques, est 
valable lorsque la vitesse après le choc est supersonique. 


Dans un écoulement plan autour d’un obstacle, on sait calculer, lorsqu'il 0 
existe une onde de choc attachée, la courbure au sommet de cette onde (‘). Le g: 
cas des écoulements de révolution présente beaucoup plus de difficultés; celles-ci 
sont dues à la présence, dans les équations du mouvement, d’un terme qui 
devient infini sur l’axe de révolution. Cependant la courbure de l’onde de choc 
en son sommet peut être calculée de la façon suivante. 

Nous nous plaçons dans un demi-plan méridien. Ox est l’axe de révolution, 

Or l’axe directement perpendiculaire. En un point P, nous désignons par q, 4, 4 
p, p la vitesse du fluide, la célérité du son, la densité et la pression ; par &, ©, 0 LES 


> 
l’angle de Mach, l’angle de la vitesse avec Ox, l'angle de OP avec Ox. P£ et 


Pr sont les directions qui font avec la vitesse les angles «, — «.Hk est le rapport” 

à des chaleurs spécifiques; u?—(#—1):(#+1). Les équations du mouvement 
écrites dans le système de coordonnées curvilignes constitué par les courbes 
caractéristiques sont les suivantes : 


do cotgx dp sinasino® 


a pg* 6 r 
7, do ._ cotgæ dp sinasino 
CRETE : 


La méridienne de l'obstacle est terminée par un segment rectiligne OI(8 4) 
en I, la courbure a pour valeur 1/@, la tangente étant continue. Soit (x) la 
caractéristique le long de laquelle se propagent les perturbations raMRioen 
petites issues du point [. Nous supposons que le nombre de Mach M de l’écou- 


RE —_— 


* 


(*) Séance du 10 juillet 1950. case 
(:) Crocco, Atti de P° Congresso dell” Unione Matematica Italiana, p. 597-019. 


EX de ÉR ie Fe et que Fe vilesse après le ne RE else 
. possède un segment rectiligne OA(D— 0%) limité au point de toire Le 


avec (y); soit (1°) la seconde caractéristique issue du point A. Les courbes D: = 


cet (T°) déterminent dans le fluide, trois régions : : (D) avant (y), (ID) entre G 


et (T°), (HE) après (T°). 


1. Dans la eve (1), l'écoulement est un écoulement conique de révo-. 


lution. 
2. Dans la région (IL), la valeur du coefficient diesel 00/0Ë sur la 


courbe (y) considéré comme fonction de l’abscissè curviligne n sur cette . 


courbe, est solution d’une équation de Ricatti que l’on forme à partir du sys- 


_ tème (1). On connaît pour cette équation la solution particulière correspondant 


à l'écoulement conique; la valeur au point [ de la quantité (dw/0£)" est déter- 
minée par la connaissance de . Dans le cas où la longueur OI est nulle, la 
longueur OA est nulle elle aussi, et l’on obtient, à l’aide de l’équation aux 
variations déduite de l’équation de Ricatti, le résultat suivant : 


AK ke : 0 
dw\U) © /Jw\  2cos æ J ñ(0)aû 
: Kare = [ — à RE (] 
(2) de À — Œ se R s ; 
avec 1 Ë - 
2tgo k+1 sin(w — 0 — à) | z 
( EE ——_—î—_—_— ——_———— CES ER EEE de 2 
FO) sin? (@ — D) — sin?& NE - Le de 


(3 4 —cos2a KH1 1—cos2a) 


COS & SIN % + Sin © À — D 

l2 cosz 2COS4 1<+ cos2% | 

De acc a en ERTANT: DE NT RDS DER ea 
2sin0 sin(o—Ü+x) , 


Les valeurs de la fonction (0) peuvent être calculées à partir des tables 


construites par Kopal Zdenek (?). 


3. Dans la région (IT), la valeur du costReet (9w/05) au point A est fonc- 
tion linéaire de la courbure 1/R de l’ondede choc en ce point. En combinant les 
équauons du choc et les équations du mouvement (*), on établit la relation 
suivante : 


(3) 06 Je do \U sinasin(0—o+ ax) f,cosa — g,sina 
dË ŒE JA Sin? — sin*(Ü —w) R à 
avec 


Jo—1— 21% cos? (9 — w) — sin(0 — w) cos(4 — w}(tg0 —cotgb), 


= — 2(1— pe) cote? x sin(0 — w) cos(0 — w). 


Sur la courbe (), les coefficients différentiels 9/95 sont continus. On obtient 
donc par comparaison des formules (2) et (3) la valeur du rapport des cour- 
bures au sommet de l'obstacle et de l’onde de choc. 


; 
(*) Tables of Supersonic Flow Around Cones, Cambridge (U.S. A.), 1947. 
(*) Cf. H. Caranwss, These, Paris, 1950. 
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me de :X A Sokolovsky, C. Toiesdelle Let d’autres (!) ont étudié un problème, 
. qui rentre | dans la théorie des couches élastiques, se ramenant, en dernière 


1a yre; à l'équation différentielle indéterminée 


4 


1 PF 


Fæ ie 


5 j de PRE 
«Fr 

Er avec n = entier Mbceit, Pa F(z}, Fa É fa ÿ. RE 
ES ct  Sokolovsky et Truesdell ont indiqué quelques cas particuliers de \'inté os 42: FRS 
$ tion par quadratures de l'équation (1 1). Dans cette Note, nous allons montrer 

_ que le problème en question se présente comme un cas particulier de certains 

re généraux dus à Darboux, Drach et à nous-même. 

2. Au lieu de l'équation (1), on considérera le système 


5 = (2), 


C3 3 
Hu. TENTE 


> + CLR 
: û 


où ® est une fonction arbitraire de z; et, plus généralement, l'équation 


ne = (4) LEE —h®d(:)H (2 indépendant de :) LE de 
| Re 
E: dépendant du paramètre arbitraire . LT 
M Par suite, l’intégration (1) est ramenée à un problème plus général consistant 

2 


#2 dans la formation d’équations du type (4) intégrables par Des pour h 
= arbitraire. 

Le 3. Lorsque a(x)-<consi. est une fonction donnée arbitraire, supposée 
08 continue et dérivable, l'équation (4), à l’aide des substitutions (?) 


(5) 1 s=a(z): H= nva(z), 


se transforme en 


| d an 4 19 1/a"\° 1 fa”\" . 
= (6) Pr =] nd (a) a + (5) -1(5) fr. 


—————————_——— 


(:) C. Trusspeuz, Transactions of the Amerivan Mathematical Society, 58, 1949, 
p- 96-166; 61, 1947, p. 128-155. 


(2) Les accents Sion: des dérivées prises par rapport à æ. 


l'équation (6) devient 


(a re (8) PA f(x) + An 


AN avec: À 
— (9) = È ms) 
où Fe) est définie par (5). 
PROPOSITION. — St l'équation (4) est intégrable pour une forme donnée de &(s), 
 R demeurant arbitraire, l'équation (8) avec 9(x) correspondante s sera ie même 
intégrable pour h arbitratre, et inversement. * 
A l’aide de (5) on passe facilement de l'équation (4) à l'équation (8), 
où 9(æ) est défini par (7) et (0). 
Inversement, pour passer d’une équation (8) à (4), il faut faire le chan- 
gement (*) < 


. 1=Ha(s) 


où see) désigne une solution de l'équation (8) pour À — o qui est, par suppo- 
sition, pour ®(æ) donné, intégrable, À étant ARTS La fonction P(z)est 
Hans par les relations 


dx 

D(s)=0(z) Sa) 

Or, nous avons mis en évidence la possibilité d'utiliser les résultats de 

Darboux(*), de Drach (*) et de nous-mème (°) sur l'équation (8), ce qui aura 

pour effet une formation systématique de suites illimitées de cas de réduction 

aux quadratures de l’équation du problème d'élasticité considérépar Sokolovsky 
et Truesdell. 


(5) Pour faciliter l'écriture, on considère ce changement au lieu de 


Ex Le . 

F2 — ï LC, HT», 

À avec C = 0, CG» constantes arbitraires. È 
EE @ ) Théorie générale des SET 2, 1915, p. 210. 

=: És (°) Comptes rendus, 168, 1919, p. 47-50 et p. 333-340. 


: ) D.S. Mrrrnwovircn, Bulletin " Pddni serbe des Sciences, 6, 1939, p. 121-156. 
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à simple flux. Note (*) de M. Rexé Douuerc, présentée par M. Joseph Pérès. 
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turbo-réacteur 
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&  MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Théorie du fonctionnement du 


« 
x 


Détermination, par une méthode graphique nouvelle, combinée avec des calculs, 
du point de fonctionnement et des performances d’un turbo-réacteur dans ses diffé- 
rentes conditions d'utilisation ou de fonctionnement. On rend compte de l'influence | 
prépondérante des deux régimes possibles d'écoulement à la sortie sur les propriétés 

et sur l'équation d'équilibre du fonctionnement. 


Les performances d’un turbo-réacteur sont déterminées par la température 
et la pression dans la chambre de combustion, les sections du col du distri- 
buteur de turbine et de la tuyère d’éjection, la vitesse de vol, la température et 
la pression ambiantes. | 

Sur ces sept paramètres, trois seulement sont indépendants si l’on admet 
une similitude géométrique possible de la machine et la similitude des 


écoulements gazeux, six dans le cas contraire. 
On peut choisir le rapport &. de la pression dans la chambre à la pression 


à l'entrée du compresseur, le rapport ©, des pressions à l’entrée et à la sortie 
du diffuseur de captation de l'air, le rapport s,/s, des sections au col du 
distributeur de turbine et de la tuyère d’éjection. Le rapport important 6, 
de la température dans la chambre de combustion à la température à l’entrée 
du compresseur, est alors fixé. 

. Principe de la méthode graphique : réacteur au point fixe. 

La détermination du point de fonctionnement se fait dans tous les cas à 
partir de calculs effectués pour le point fixe, donc faciles à vérifier expéri- 
mentalement. 

Le débit massique Q dans la tuyère d’éjection est une fonction du rapport 
de détente dans cette tuyère P,/P, (‘), de l’état du gaz à son entrée(P,etT,), 
de l’aire S, de sortie, de n, rendement adiabatique de tuyère. 

La notion de débit-réduit conduit à une formule commode applicable 
quelles que soient T,, P, ou P, 


(1) Re 


Cette relation peut se représenter graphiquement par un réseau de courbes F, 
en portant QYT;/P; en ordonnées et P,/P, en absgisses: S: et ns sont alors 
des paramètres et l’on peut prendre ;— 0,99 dans la plupart des (as 
S, restant seule variable et correspondant à une affinité sur les ordonnées. 


(*) Séance du 3 juillet 1950. | ee 
(2) P,=P,= Pression d'entrée au compresseur au point fixe; 
P= P,/©; en vol. É | 
G. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 5.) 2 
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L’ ne Fe coordonnées 1HBarithmiques permet de ramener 
à une translation. | L, 
Le débit massique réduit à la sortie des parties tournantes, compresseur 


et turbine, évidemment égal au précédent, est déterminé par les rapports 0 
et ©, les valeurs de 1, et n,, rendements adiabatiques de compresseur 
et de turbine, l'aire S, du distributeur de turbine dans le cas très général 
de conditions soniques au col 


RE TS, De) ô, Nes ne]: 


De même P,/P,, rapport entre les pressions à la sortie et à l'entrée 
des parties tournantes s'exprime en fonction de &,, 6, n. et 


P à T, P 
(2) P. = f {5e Û, Nes nu] d'où te Be | 


La relation (2) peut donc se représenter dans le même système d’axes 


de coordonnées que la relation (1) et donne un réseau de courbes l', où %,, 


y S, sont considérés comme des constantes, &. et Ô comme des paramètres, 
chaque courbe &,— const. étant graduée en valeur de 0 et inversement. 
La superposition des systèmes [, et F, donne les points de fonctionnement, 
relation numérique, &.— (0). 


Si les conditions à l'entrée du compresseur changent, l'influence sur le point 
de fonctionnement se détermine à partir de la théorie des écoulements 


semblables où tous les rapports de température et de pression en des points 
homologues restent constants. 


Réacteur en vol. — Le fonctionnement en vol du turbo-réacteur diffère 
du fonctionnement au point fixe, avec des conditions variables à l’entrée 
du compresseur, uniquement par le fait que P, et T, sont différentes des 
conditions ambiantes par suite de l'effet de gavage du diffuseur d'entrée, 
d’où une contre-pression à l’échappement de la tuyère de sortie différente 
de la pression à l’entrée du compresseur, qui crée une déformation affine 
de la courbe de débit de tuyère dans le graphique de superposition et suggère 
l'emploi des coordonnées logarithmiques. 


Applications de la méthode graphique. — Elle permet encore l'étude : 
1° des performances dans tous les cas (réacteur : à section de sortie variable 
entre autres ); 
2° de la quantité de carburant à injecter, indispensable pour établir le 
Se du réacteur; 
° de l’influence des différents paramètres sur les rendements ou la poussée 
massique ; 


4° de l'influence du point de fonctionnement sur le pompage du compresseur. 


étend r 


2 $ 2 : 
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 Mé Rae, analytique. — - Elle retrouve. et complète la plupart da résultats 
_ énoncés ci-dessuati 0j" 0h 
Les réacteurs actuels as Ent avec deux régimes d'écoulement à la Re. 
sortie : vitesse d’éjection subsonique ou supersonique. Les performances du 
| réacteur (rendements, poussées, maximum de ces grandeurs, etc.) peuvent 
Le varier notablement, suivant le cas. , ne 
Le régime supersonique, de plus en plus important par suite de la tendance : 
Ketueiles à l'élévation des pressions du cycle, peut conduire à augmenter la 7 4 CEE 
ee de sortie du réacteur en altitude au lieu de la diminuer (Jumo OUX). AGO 
A L’équation du point de fonctionnement, établie pour les deux régimes, 270 
permet la discussion complète de iience des conditions de vol ou des Pr 
1 | paramètres de forme de la machine sur son équilibre. Une régulation, basée je 30 
_ uniquement sur la température des gaz après turbine, doit être éliminée. “AU5)EeS 


ASTROPHYSIQUE. — Contour des raies de Balmer et température superficielle 
d’une étoile. Note (*) de M. Daniez Cnarowee et M'e Lucrenxe Divan, pré- 
sentée par M. André Danjon. 


Nous avons décrit (‘) une méthode permettant de déterminer la répartition HET 
- en valeur absolue de l'énergie dans le spectre continu d’une étoile moyennant # 
| la connaissance de la température de couleur du spectre continu ainsi que PRE é 
l'intensité restante au centre des premières raies de Balmer. Mn: à 
La mesure de l'intensité restante soulève quelques difficultés. Examinons FES 
les contours des raies de Balmer d’une étoile normale (catégorie V de Morgan) k 
déduits d’un spectre à grande dispersion, par exemple les raies de « Lyr(Ao V) 
ou & CMa (A1 V)sur Atlas de Hiltner et Williams (?), ils se composent d’un 
noyau central étroit ayant une largeur de l’ordre de l’angstrôm prolongé par MR 
as des ailes extrêmement développées. Shajn (*) explique cette apparence comme % 
ua cas limite des contours de raies dans les étoiles à enveloppes : les raies de 
Balmer seraient la superposition de deux raies, l’une, large et diffuse, produite 
dans les couches denses où règne un effet Stark important, l’autre, très étroite, 
due à l'absorption exercée sur l'intensité restante au centre de la raie large par 
les couches extérieures où la pression électronique est faible. 
On peut ainsi distinguer dans les étoiles considérées deux régions assez net- 
tement délimitées, l'étoile proprement dite (région où se manifeste l'effet 
| Stark) et une atmosphère raréfiée (la pseudo-enveloppe) : la zone de sépara- 
tion peut être regardée comme la surface de l'étoile. 


Séance du 24 juillet 1950. | 

Comptes rendus, 231, 1950, p. 219. 
Photometric Atlas of Stellar spectra (Univ. of Mich. Press, 1946). 
Izvestia Krimskoï astroph. obs., 1I,-1946, p. 46. 
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Sy sur le contour d'ûre raie atla 

tal nous définissons l'intensité restante #6 ) que lo: | 
_ l'absence de l'atmosphère raréfiée; la température de Babes cles à cette 
intensité restante est la température T', de la surface que nous venons de défi- 
nir : nous postulons évidemment que les raies H3, FR He .. conduisent àla 


même valeur T;. 


Les valeurs de r que l’on déduit & ainsi de Paule de Hince et Williams sont 
contenues dans le Tableau I (*). | 


TABLEAU iE 


Si l’on adopte les valeurs T;, T,, D données par les premières colonnes 
du tableau IT on calcule aisément par la seconde méthode de la Note (° à 
les valeurs de T,, p,, p, contenues dans les colonnes suivantes. 


Taseao IL 
Gus Te D. Fe he 
16500 K1000 . 0,47 7100 : 0,26 0,30 
14300 Le000 0,48 7100 0,34 0,33 


Les valeurs de T, sont route aux One d’ excitation obtenues 


par Aller {s ) et celles de p, et p, absolument du même ordre de grandeur 


que celles qui ont été données récemment (7). 
Connaissant p,, la magnitude ms et la parallaxe & de chacune des deux 


étoiles, on peut calculer les rayons r;/rQ par la formule (1) de la Note ( ). Les 


données et les résultats sont contenus dans le tableau III. 


TagLeau III. 


m, a" r&+To 
CA TN Re à + 0,14 0,123 2579 
GCMare rt — 1,92 0,376 1,99 


Les valeurs obtenues pour les rayons sont en accord satisfaisant avec celles 
que l’on admet généralement. 


(*) Voir la définition de r dans la Note (!). 
(*) Les valeurs de r du Tableau [ sont comparables à celles obtenues par E. G. Williams 


et par Grünther : cela tient à ce que le noyau de la raie disparaît automatiquement lorsque 


la dispersion employée n’est pas très grande. Lorsqu'on utilise les données des deux auteurs 


cités on applique donc ipso facto la méthode que nous décrivons : à propos de & Lyr et 


de « CMa. 
(5) Ap: J596,/1042, p\23r. 
(7) Comptes rendus, 230, 1950, p. 720. 


ltats qui Dot ans la présente Note et dans la Note pré- ere 


nte (*) sont autant d'arguments en faveur de la méthode qui vient d’être 


r£, %& Le Mat cs Te d ra À + ke e " . ae F 
. utilisée pour l’étude, en valeur absolue, des rayonnements continus stellaires. pt 
Mais il reste néanmoins probable que les températures T, que la méthode NS 


permet d’atteindre ne sont que des approximations, sans doute satisfaisantes, 
de la température de la surface (elle-même assez mal définie) de l’étoile. Il 


__ serait désirable de préciser l'écart qui peut exister entre T, et la température 
“# superficielle. 


u7 
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l'équation de l'opérateur d'évolution. — :Note (*) de M. Anrone Visconri, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Application de la transformation de Laplace à # 


4 


RS de ant ne à 


= 1. Étant donné un système conservatif d'hamiltonien : H—H°+Rne PE û 
AS contenant pas explicitement le temps, il a été établi (‘) que son opérateur RO, 
Cie d'évolution U(t) satisfait à l'équation à 
, cé + A < . % < 
(1) A (D = A0 + f F(t—+) Ut), LES 
û . À 5 01 

A°(z) étant l'opérateur d'évolution du système non perturbé. Nous nous 
proposons d'étudier la transformée de Laplace de cette équation | 

I eut 3 D 


Es a —\M{.)4 FR Re A À 7 RENE ve 
€) # x f SE (Lo) re 207 Jp À k ETC 


F étant une droite parallèle à l’axe imaginaire, à droite de laquelle la fonction 
argument de #-‘ ne possède aucun point singulier. L'opérateur U(t) sera 
étudié pour t > o car © * fournit une fonction = 0 pour 4< 0. 

2. En supposant que l’on choisisse une certaine représentation pour les 


opérateurs U on pourra définir FU et en appliquant la règle du produit de 
composition (2), l’équation (2) s'écrit 


(3) LU — LEU+SEF.LU, 


RE 255108 0 79, sen 


équation non algébrique mais intégrale à cause du caractère opératoriel des 
grandeurs qui y entrent. Nous allons montrer en prenant la représentation 
de M. Feynman (*} à l’aide des densités spatiales que la méthode préconisée 


(*) Séance du 17 juillet 1950. 

(*) A. Visconti, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1745, form, 2. | 

(2) K. W. Wacxer, Operatorenrechnung, p. 62, form. IX, Leipzig 1940. 

(2) R. P. Feynuan, Phys. Rev., T6, 1949, p. 749 ou A. Visconri, Loc. cit., form. #, 5, 6 
et 7, p. 1746, 


«1 # + - e 74 
permet ‘une résolution explicite du 


re _ l'équation (1 ÿ s'écrit 


É (4) Sr ; = K Cr Fe a faut ; Ets SRG) KE = TH 126 de sd PS Le 
o) 


où K°(x,13E,+)—5, D'(E)D,(æ) eV Mer . Appliquant à cette on jee Fe 
D non de Laplace et désignant par des vire minuscules les trans- 
formés obtenus il vient RÉEL traduisant (3): | 


6 k(æ 2: E}= A (æ, 2; n-Ffeex 61) R(&) A (Gr À E)d'Es, 


3. Or #test Ron hermitien, on peut lui appliquer. une mubote ana- 
logue à celle de E. Schmidt (*). Multiplions (5) par R(æ) et posons 


(64: : R(x) k(x, À; Ë) = eye Da), DAS (æ, À; E) = 2xcr Pete) 
en Ar Lez! ASE Gel 4e on voit qu RTE les y; et les Ce 
_ existe la relation à 


2EYE Dk(x) — 2zCr D,(x) — 3 R(æ) 2 ax Yx®Dz(x). 


D a DE) f di(E) RE) DE) DE Lan D: (E) Buts 


(8) K(æ, À; Ë)= Lx 


G + qe) ( ne ñ Er+ L (x) 


de sorte que l’on. trouve 


D, CE) Rx Dr(æ). 


4. Les densités de probabilités d’une grandeur G ne dépendant pas explici- 

_ tement de £ peuvent être étudiées dans la représentation À, en effet une telle 
densité s'écrit : G*(x) U(HY= f G'(æ) K(æ, 13 E)4°(6)d'E et l’on peut 
prendre la ADN de Laplace des deux membres : K se trouve remplacé 
par #. On sait qu’à de petites valeurs de 4 correspondent de grandes valeurs 

: #8 de À et inversement (°) : d’où la possibilité d'étudier le comportement quali- 
415 roi des probabilités. 
Zi - On peut écrire l’expression de K(x, t; Ë) au moyen de l'intégrale de À 
FN Wagner ou transformation £-" “ele se calcule au moyen de résidus 


en prenant le contour formé par une demi-circonférence centrée à l’origine, : 4 
située dans le plan RÀ< o admettant l'axe imaginaire comme diamètre et de 


54 (*) E. Goursar, us d'Analyse mathématique, 1. VE, où éd., p. 457. 
5 (5) K. W. Waaner, loc. cit., p. 51, form. (Il,) et (IL). 


ES. 


fonction qui se réduit bien à une fonction ù(æ— €) pour 1 = O0. On peut, par ee 
“intégration sur £, passer à la fonction d'onde W(æx, t). Le résultat est partieu- Ë 
g lièrement simple si la mesure initiale est une mesure d'énergie et donne E, 


u'. É ; ‘p à Ge : eu | 
(10 ) Y'(æ, t) = à E Lrr €: | 17 SE 10 PAL" R(x) RE HER Le | 


solution contiendra uniquement les fonctions ®, entrant dans le développement 


SU R (æ)) 4 


« 


pour le système non perturbé , RES FR 


. 


+R(æ)! Fe 


| 
2 


x RyxD(æ), 


qu’on peut écrire en posant 
| SUISSE, ÆR(z), 


g tt: GAL = LS Fe 

CRUE M AU IX ME AT +he À Le Re (æ). 

- < ® k ; 

6. La formule ainsi obtenue peut apporter quelques précisions sur l’inter- 
vention des énergies positives et négatives du système non perturbé dans 
l’expression de W : on voit, en particulier, qu’en vertu de la formule (6), la 


CENT UCOT ME AH E 


PHYSIQUE DES SURFACES. — /nfluence de la pression et de la longueur de la 
chaine sur la désorption. Note (*) de M" Lisoern Snaraëa, transmise 
par M. Jean Cabannes. | | 

L'étude de la désorption sous pression constante d’un film d’acide laurique, à 
différentes pressions, et d’un film d'acide myristique vers 10 dyne/em confirme 
Aie la désorption est régie par la diffusion. Cette étude permet la détermination 


es constantes de diffusion de ces corps (très peu solubles) et la vérification de la loi 
de Traube pour les acides à longue chaîne. 


Une Note antérieure (!}) a élé consacrée aux lois générales de la désorption 2. 
d’un film d’acide laurique (étalé sur N/r00 HCD) sous une pression donnée. ce 
Le présent travail est relatif à l'influence de la pression sur la vitesse de 


(*) Séance du 17 juillet 1950. 


(1) Snaraga, Comptes rendus, 231, 1950, p. 46. 


|  désorption re ). Cette vitesse a été déterminée | 


pressions variant de 2 à 20 dynes/em vers 19° CRPARAES ANT ED MEME se 

NES . re a. Régime variable. — Les valeurs de 4,— (aLogS/a V9 où Sn été etre cn Se 
fonction de la pression sur la figure 1 A. La durée du régime variable paraît 
peu modifiée par la pression. : 
Be. _ b. Régime permanent. — Les trs de k,=(A LogS/At) ont été portées en 

Fe ue = fonction de la pression sur la figure 1 B. 

8 Sn Le Calcul de la constante de diffusion De Diaprés l'équation (IV), C ) on a. 

LES 


ds à 


KÆ=(c/5)em" 


Fig. 2. 6 Fig. 3. 


Fig. 1. — Vitesses de désorption en fonction de la pression. Liquide HCI 0,01 N; temp. 19° c; régime 
variable (A, points noirs); régime permanent (B) (ac. rate). 
{ Fig. 2. — Vitesses de désorption en fonction du coefficient d’adsorption (C,/è). Liquide H CI o,or N;:# 
tea 19° C; régime variable (A, points noirs); régime permanent (B) (ac. laurique). 
Fig. 3. — Désorption de l'acide myristique (22 °C). 


(pour une pression donnée) 4,= 2(C,/2 /D/r) (C, étant la concentration d’une 


T7 _ différentes pressions, on porte #, en fonction de (C,/è), on doit obtenir une 

: droile passant par l’origine (en admettant que la constante de diffusion est 
indépendante de la pression). C’est à peu près ce que donne l’expérience. La 
pente de celte droite donne la constante de diffusion, savoir, pour l’acide 
23 laurique, D —5,7.10 * cm°/sec en assez bon accord avec la valeur calculée 


laurate (*). 


Calcul de l'épaisseur e& de la couche de diffusion. — Référons-nous à l’équa- 


e tion (VI), (*): #,=(C/0) (De). Si l’on porte pour différentes pressions #, en 


(?) Avant que j'aborde cette question, quelques mesures de ce type avaient été faites 
par Mie Raison et M. Matalon. 


(?) Guasrazza et Minasirax-SHaRAGA, Surface Chemistry, 1949, p. 103. 


(+) Ma Bu et Tsux Hsrex Liv, J. Amer. Chem. Soc., 53, 1931, p. 57: ee Kolloid. 
Z-, 98,.1942; p.40. 


De solution en équilibre avec une couche de densité superficielle à). Si, pour 


[en supposant la molécule sphérique (*)], ou avec la valeur mesurée par l'ion 


“4 
D 


ns L'ÉRS DS SL 


ne 


“e 


| pression unique (*). | 
Remarquons que le rapport de #/Jk—R;—(/r/2) /Dje—1,8.10-2 est 

théoriquement et expérimentalement indépendant de la pression de 3 à 

19 dynes/em. Il ne dépend que de la constante de diffusion dans le liquide. 


A TR 
7 4 


Le 
D 


d des \ on d oit rouver un 


rw : 2.44 ah LA à . 2; 
permet de calculer l'épaisseur e, si l’on connaît la valeur constante de D. On 


rouve € — 0"",8 du même ordre de grandeur que la valeur calculée pour une 


_ 


Désorption de l'acide myristique. — La courbe de désorption (vers 10 dynes/cm, 


4 


Jig. 3) est analogue à celle de l'acide laurique. La vitesse de désorption est 


environ dix fois plus petite : #,—9,7.107*sec-"*, k,—1,6.10 ‘sec’. Le 
rapport R,—4#4,/k, pour l’acide myristique est égal à 1,6.10-?. Comme € est 
indépendant de la longueur de la chaîne, on a R,/R;— /D,/D,. Connaissant 
la constante de diffusion de l’acide laurique on en déduit la constante de 


. diffusion de l’acide myristique, savoir D,— 4,6.10-"cm°/sec. L'intérêt de 


cette détermination réside dans le fait que l’acide myristique est pratiquement 


_insoluble. 


Conclusions. — De ce qui précède il résulte que si la désorption est régie par 
la diffusion, les deux facteurs qui déterminent la vitesse du phénomène de 
désorption ou du phénomène inverse (la stabilité des couches superficielles) 
sont : a. la constante de diffusion, etb. lerapport(C;/è) = K,(que j’appellerai 
coefficient d’adsorption). | 


J’ai calculé pour l’acide myristique (pratiquement insoluble) la valeur de 


son coefficient d’adsorption K, à parlir de l’équation (IV), (‘) et des données du 
paragraphe précédent (4,, D). On a K,— 0,43 cm". Cette valeur est environ 
neuf fois plus faible que celle de l’acide laurique à même pression et lempé- 
rature voisine. On trouve le nombre neuf pour le rapport des tensio-activités 
de deux acides, déterminé par la loi de Traube-Duclaux (*). 

La concordance entre la valeur déterminée de la constante de diffusion et 
celle calculée à partir de l'équation d’Einstein (*) (où j'ai admis que le coeffi- 
cient de viscosité est celui de l’eau) nous montre que la viscosité dans la couche 
de diffusion est très proche de-celle de l’eau (sauf peut-être dans une région 


très voisine de la surface). 


OPTIQUE. — Étude de la variation du facteur de réflexion de la vapeur de 
mercure en fonction de la pression pour deux des composantes hyperfines de 
la raie de résonance À — 2537. Note (*) de M. Jrax-Louis Cosan, pré- 
sentée par M. Jean Cabannes. 

On reçoit sur un filtre magnétique (*) la radiation de résonance À — 2535. 

Le filtre isole et polarise soit la composante hyperfine X,5» (isotope 202), soit 


{£) CF. J. Ducraux, Act. Scient. Ind., 128, 1934, p. 32. 


(*) Séance du 24 juillet 1950. | 
- L. Cozan et R. Lennuier, Comptes rendus, 228, 1949, p. 670. 
JL: 003 
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© ment le “of spectral d’agitation thermique. Le faisceau est ensu 
de vient former par deux voies différentes À et B une même image sur r la rat 
tocathode d’une cellule LPISALA voie Atraverse une lame de silice fondue 1e sie 
et éventuellement une lame de quartz perpendiculaire capable de faire tour- 
ner de go° le plan de polarisation; la lumière est ensuite réfléchie par la cuve 

à réflexion sélective C, dans laquelle on peut régler la pression de la vapeur 

de mercure, puis par une seconde lame de silice fondue L,. La lumière qui 

suit la voie B est réfléchie sur L,, puis sur un miroir M et traverse enfin L,. Un 
réglage approprié amène exactement en coïncidence les images Per des 
deux voies A et B. 


1000 . 


1] 1 +p 100 1000 


| En interceptant la voie À on mesure l'intensité’ lumineuse LE IQ) dy 
É émise par la source et l’on s’assure de sa stabilité. En interceptant la voie Bon 
mesure l’intensitéréfléchiesélectivement dansle profil DopplerJ, — fo o(v)dy, 


; p(v) désignant le facteur de réflexion de la cuve C pour la fréquence v. Pour 


ER 


RCE Le É A 22 > 2 y Pa) pe v à . ' SA 
SÉANCE DU 31 ILDETDUTO30,. 00 Prei ‘33 


« 


_ avoir Ji en valeur absolue on peut abaisser d’abord la température de la 
_ cuve C, pour qu’elle fonctionne comme un dioptre silice-vide auquel on appli- 
quera les formules de Fresnel. | È 
D'autre part l’intervalle Av, sur lequel s'étend le profil Doppler est beaucoup 
plus étendu que celui à dans lequel se produit l'évolution de la réflexion 
| sélective lorsqu'on fait varier entre o et 1*"la pression de la vapeur de mercure 
Fe dans la cuve C. Pour séparer au mieux le rayonnement réfléchi sélectivement 


Has 


C7 

Pa 
> 

ne 1! 


4 (domaine dv) du rayonnement qui subit pratiquement la réflexion d’un dioptre ; 0 
4 silice-vide (partie de A», extérieure à àv), on règle l'incidence et la polarisation S 
de manière à éteindre la réflexion du dioptre silice-vide. 

E Les courbes ci-jointes représentent les résultats obtenus. On y a porté en 


a d 


abscisses les logarithmes des pressions exprimées en millimètres de mercure; 
en ordonnées, ceux des facteurs de réflexion exprimés en dix-millièmes. 
L’examen des courbes montre que : 
1° Pour des pressions de vapeur réfléchissante inférieures à 1°", les facteurs 
À | de réflexion varient comme p°, la radiation Be étant deux fois plus réfléchie 
_que la radiation X,,, ; 

2 Pour des pressions comprises entre 71 et 5°», les facteurs de réflexion se 
stabilisent avant de croître de nouveau, croissance qui recommence plus vite 
pour Bc que pour X,,, ; 

3° Pour des pressions supérieures à 5‘ les facteurs de réflexion varient 

| comme p, Bc étant réfléchi trois fois plus que X,,.. 
| Une explication théorique de ces phénomènes sera donnée ultérieurement. 


be. y , 


Là 7: 


RAYONS X. — Contribution au problème de la virulence des bacilles acido- 
alcoolo-résistants grâce aux rayons X. Examen de corps bacillaires 44 

: - 

par diffraction de rayons X. Note (*) de MM. JEax Parar, JEAN + 


> Dessonpes et FerxanD Fournier, présentée par M. René Barthélémy. 


La question de la virulence offre, on le sait, un intérêt considérable dans 
l'examen des germes acido-alcoolo-résistants. Il est vraisemblable d'admettre 
que l’action des poisons du bacille, agents des réaclions lissulaires : lipides ou 
protéines, plus probablement glucido-lipides, sur lesquels deux d’entre nous 
ont antérieurement apporté des précisions (‘), conditionne cette virulence. 
Celle-ci, en réalité, est très variable. Il ÿ a, en effet, d'énormes différences de 
virulence entre les bacilles bovin, humain et aviaire, par exemple. Certains 
auteurs pensent que celle-ci tient à des différences de constitution chimique. 
Pour d’autres, elle est conditionnée par des propriétés physiques. 

Nous avons pensé que l'étude de la diffraction aux rayons X à travers Îles 


Séance du 24 juillet 1950. 
= 5e 
1) J. Parar et J. Desnonnes, Ann. Inst. Pasteur, TA, 1945, p. 297. 


(©) 
(°) 


SE Ha Daalllaicest ou leurs produ d'extraction pouvait : 

contribution à l'étude de ce problème. s: | | 
L'un de nous (2) a examiné au moyen d’appareils classiques de Rata 
de rayons X un certain nombre de germes de souches diverses en particulier, 


un certain nombre de cultures de Mycobactertum tuberculosts. 
Suivant notre première technique il avait semblé nécessaire de laver et cen- 


trifuger les prélèvements pour éviter d'entraîner des fragments du milieu de 


culture. Par la suite nous avons examiné les échantillons prélevés directement 


sur le milieu en prenant simplement quelques précautions pour obtenir des 


germes sans impuretés. Nous avons trouvé que les deux anneaux caractéris- 


ne tiques de cette bactérie, dont les distances interréticulaires sont 4,4 UÀ 


et 5,2 UÂÀ présentaient les caractéristiques suivantes : 


L'anneau 4,4 UÀ se retrouve sans altération dans toutes Pa souches et 
paraît présenter une partie stable de la structure de la bactérie. 


L’anneau 9,2 UÀ au contraire présente une intensité qui paraît ietion de 
Pâge et de la ne du germe. 


Pour certaines cultures très virulentes et récentes, l'anneau 5,2 est aussi 
intense que le 4,4. Pour des cultures anciennes de 3 à 6 os lee de 5,2 
diminue régulièrement. Pour les germes para-tuberculeux, cet anneau dispa- 
raît presque complètement. 


Sur des cultures très virulentes nons avons prélevé une certaine quantité de - 


bacilles que nous avons mis en contact pendant 6 heures avec une solution 


de 0", 1 de sireptomycine pour 10°% de sérum physiologique. Après centrifu- 
- gation le produit examiné donnait un diagramme sur lequel Panneau 5,2 UÀ 


avait totalement disparu. 


Par ailleurs, nous avons pensé que certains acides gras pourraient êlre 
responsables de cette cristallisation particulière des bacilles et nous avons 
essayé de mettre en évidence une variation de la tension interfaciale huile 
neutre - eau lorsque cette huile contient une certaine quantité de Mycobactérium 
tuberculosis vivants et virulents. Nous avons employé la méthode classique de 
Lecomte du Nouy avec des concentrations de 1" de bacilles secs dispersés 
dans 10° d'huile. Nous n’avons pas observé de variation de tension (*) après 
six heures de contact. Les germes utilisés étaient prélevés directement sur 
culture de Lowenstein, séchés sous vide, puis dissociés par agitation dans 
l'huile neutre. 


Les résultats obtenus dans l'examen des bacilles par diffraction de rayons X 


() F. mu Comptes rendus, 229, 1949, p. 37-38. 
(*) Un essai effectué sur une culture de bacille para-tuberculeux ancienne a montré une 


légère activité, mais nous pensons que cette culture a été contaminée au cours de manipu- 
lations antérieures aux essais. 
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araissent donc fort nets. Cest là, on le voit, une méthode 
ou des bacilles isolés de produits pathologiques. 


PHOTOCHIMIE. — Transferts d'énergie entre l'azote actif et le sodium, 
le potassium et l'antimoine. Note (*) de M. Anpr£ FiNKELSTEIN, pré- 
sentée par M. Paul Pascal. cs 


On a déjà vu que l'azote actif libéré par thermolyse d’azoture d’argent est 
capable d’exciter des fluorescences ultraviolettes dans certaines vapeurs métal- 
liques, particulièrement le mercure (‘). Les transferts ont lieu entre les 
niveaux de grandes énergies des éléments y participant. der 

R. Audubert et J. Mattler (?) ont montré que la décomposition thermique 
des azotures de sodium et de potassium ne donne lieu à aucune émission, à la 
pression atmosphérique. Cependant, en entraînant par un fort courant d’azote 
les germes de sodium, on retrouve l’émission habituelle de l’azote actif. 

La décomposition sous vide des azotures alcalins ne donne aucune émission 
décelable, que l'expérience soit faite sans entraînement ou avec l’entraînement 
limité réalisable à l’aide des pompes. 

D'autre part, en décomposant de l’azoture d’argent sous vide en présence de 
vapeur de métaux alcalins, l’émission ultraviolette réapparaît et peut être 
décelée grâce aux photocompteurs à iodure de cuivre/alcool de R. Audubert. 
La tension de vapeur du sodium dans les conditions expérimentales est 
de 107? mm; l’émission ainsi obtenue, toutes choses égales, est quatre fois 
plus intense que pour l’azoture d’argent seul ( /ig. 1) quand l'expérience est 
réalisée sans entraînement, douze fois plus intense avec entrainement, c’est- 
à-dire en maintenant la pression à sa valeur minimum. Il y a donc excitation 
du sodium et réémission de fluorescence. Le fait que l'émission est plus grande 
à basse pression peut s'expliquer d’une part par l’absorption due aux atomes de 
sodium (renversement des raies), d’autre part par la formation de molécules 
de sodium, comme l’ont montré des mesures de tension de vapeur (*). 

Pour le potassium, la tension de vapeur est voisine de o"",1 à 272°. Dans 
ces conditions on n’observe qu’une émission inférieure à celle de l’azoture 
d'argent seul, la réabsorption étant sans doute très importante. Il est cepen- 
dant probable que le potassium est excité par l’azote actif, ce qui correspon- 
drait aux observations de Strutt (*), dans la postluminescence de l'azote 


excité électroniquement. 


Séance du 19 juin 1990. 
A. FnkeLsTeiN, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1864. 
omptes rendus, 206, 1935, p. 1639. | | 
A. Jagronskr, P. Puncsnem et R. Rowes, Z. Physik TT, 1952, p. 26. 
R. Srrurr et À. Fowzer, Proc. Roy. Soc. London, À. 86, 1912, p. 109-117. 


Un it donc f rest qui est 
susceptible de fournir des renseignements précieux sur la virulence des souches 
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ne est in érl 
ture : des expériences. La Pe partielle obtenue : vec. 
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Hier srsene Fig. 2. 
Fig. 1. — Transfert azote-sodium. 


1, N, Ag, 272. Sans entrainement : fenêtre I, s : 50; 2, N, Ag et Na, 272. Sans entrainement : fenêtre I, s: 7 = 


Fig. 2. — Transfert azote-antimoine, 
1, N,Ag, 27. Entrainement : fenêtre I, s : 45; 2, N,Ag et Sb, 272°. Entrainement : fenêtre 15:42 


est cependant suffisante pour éteindre complètement l'émission de l’azoture = 
d'argent. Par contre en réduisant à 2" la quantité d’antimoine utilisée, l’émis- 
sion est environ trois fois plus intense que pour l’azote seul (/ig. 2). Il y a donc 
émission de fluorescence de l’antimoine. Dans le domaine d'observation, de 
1900 à 2700 À, les raies principales de cet élément sont situées à 2068, 2176, 
2311 et 2598 À ; les raies 2068 et 21706 sont des raies de résonance à fort ren- 
versement. Ceci explique la forte absorption de la vapeur d’antimoine dans ce 0 
domaine. La formation très aisée de molécules Sb,, même à faible pression, # 
; doit contribuer également à la réabsorption du rayonnement (*). 


(5) Ternes, Z. Physik, 31, 1925, p. 26; 37, 1926, p. 08. E 
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ee . par Am: de M oesié d’un granite. (Coll. de 
7 M. D em L >; , conduit aux résultats suivants (*). Un échantillon pulvérisé 
ee Ga le nombre de rayons émis par centimètre carré et par seconde etlerap- 
FE: port Cafe 2,8, des teneurs en Th et en U de l’ensemble. Un échantillon 
24 LE olin montre des inclusions radioactives diverses n’émettant que 62 % de l’acti- 
_ vité totale et dont le rapport Cn/Cr1,8 

En dehors de ces inclusions existent quelques rayons z, alone répartis | 
ES | mais parfois ; groupés. . 

On voit donc qu'un tiers de l'activité ne provient pas des inclusions étudiées 
LA est en grande partie due à du Th. En outre la répartition des trajectoires 
ÈS laisse supposer l'existence de cristaux, irès peu actifs ou trés s petits, difficiles 
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| = D à identifier sur une roche polie. 
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Granite de Bretagne (coll. de M. Demay). Û 
Quelques isclasions à halo pléochroïque et les trajectoires des rayons z émis en 200 heures. 
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É Pour mieux déterminer l origine des rayons 2 isolés nous avons impressionné 4 
; les émulsions avec des plaques minces du granite. Le contact avec. la couche | 
À RE ——"—" ——""—"— ——— —" — —"——— 
/ () Séance du 15 mai 1950. ; c- 
; (:) R. Coprexs. Comptes rendus, 228, 1949, p. 12158; 228; 1949, p- 1038; 229, 1940, 
4 ; 
24 1221; Thése, p. 1949- 
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D 2e Dani, mieux établi qu 1 
‘exactement les différentes parties de la roche en éclairant v é 


la lame mince avant le développement (a 
On constate que les biotites contiennent un n grand AR de petits © cristaux ? 
à halo pléochroïque et que l’émulsion porte à leur emplacement shoes Fe 
rayons Rip ce qui permet la mesure e de l’activité. RP, 


% 


Nombre Nombre 
Surface Durée  derayonsæ de rayons & 
du cristal delapose émispendant émis par 
(en pu’). (en h). la pose. cm? et sec. Observations. 


AGEN 19 0,41 , s 
200 "0,95 3 rayons de ThC 


140 0,29 


200 0,38 


9 000 
3 000 
140. 1,0 
200 m2 
140 GET 
200 C0; 02 

_ 140 OT D 
200: 10e: 0, 4à 


1/40- ; 0,19 
200 0,44 1 rayon de ThC’ 
T0 0,63 - 
mn, 25 
140 0,71 
0,92 1 rayon de ThC' 
140 0,4 

0,6 

3 

70 0,99 1 rayon de ThC/ 


{4,000 
Ro 
4 000 
3 260 
1 200 


3 00 
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La plupart des cristaux émettent donc par centimètre carré et par seconde, 
un nombre N de rayons « de l’ordre de quelques dixièmes et, sur un nombre 
restreint de trajectoires existent parfois plusieurs rayons de ThC’ (plus de 5° 
d’air). Ces cristaux semblent donc avoir la même activité que les grands : 
cristaux à faible teneur en Th déjà signalés (*) et qui émettent de 0,15 à 0,5 
rayons & par centimètre carré el par seconde. 

Deux exceptions doivent être faites. Le cristal 3 a une activité plus grande 
et sur 22 trajectoires n’en présente pas une de plus de 7°" d’air. Il peut cepen- 
dant appartenir au groupe précédent car nous avons rencontré dans un granite 


(2) RenarDier, /nstitut du Ra Paris. (non publié); Mme He, Ann Gé 
) . } : ophys., l, fasc. cd 
1948; E. Piaciorro, Bull. Soc. Belge Géol., 58, fase. 1, 1940. épis 
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Le cristal 10 émet 3 rayons « par centimètre carré et par seconde. Il a 
approxmativement l’activité trouvée pour de nombreux cristaux à faible 
teneur en UK 
_ Il existe des inclusions plus petites mais encore visibles et qui n'émettent 
que 1 où 2 rayons & en 200 heures. Leur activité peut être difficilement 


calculée. Certaines régions sans cristaux visibles semblent très faiblement 


radioactives. Des travaux en cours préciseront ce point. Nous n’avons trouvé, 
en dehors des biotites, et en exceptant les gros cristaux, qu’un petit nombre 


de rayons «. Ceci confirme les travaux de Piggot(*) qui RS ND une activité 
plus forte dans les micas. | 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — La modulation du flux de neutrons dans le réflecteur 
d’une pile sous l'effet de l'absorption et de la diffusion. Note (rjtde 
MM. Vicror Rarevski et Jacques Yvon, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Composante harmonique fondamentale de la perturbation produite par l'oscilla- 
tion d'un bloc plus diffusant qu'absorbant. Effet d’additions de bore. Théorie du 
phénomène par le cumul d’une perturbation locale, en phase, et d’une modulation 
d'ensemble où jouent de manière antagoniste absorption et diffusion, en retard de 
phase (rôle des neutrons retardés). Période envisagée : 28,5 sec. 


Lorsqu'une substance qui absorbe les neutrons est soumise à un mouvement 
alternatif dans une pile entretenue en neutrons par une réaction en chaîne, la 


7 . e . . , C2 . a 
densité a(r) des neutrons thermiques subit une variation périodique Sn(r) 
qui peut être détectée par une chambre d’ionisation. Hoover et autres (*) ont 
publié un bref historique de la méthode et ils distinguent essentiellement les 


dispositifs qui détectent une modulation d'ensemble de la densité et ceux qui 


détectent seulement une perturbation localisée au voisinage de la substance 
absorbante (?). C’est ensuite à l'étude de la deuxième possibilité qu'est 
consacré leur mémoire. Dans les dispositifs envisagés par Hoover les propriétés 
diffusantes de l'échantillon sont soit négligeables soit éliminées : cette élimina- 
tion des propriétés diffusantes est d’autant plus naturelle que l'échantillon est 
toujours supposé assez absorbant. | 

La situation est franchement différente si l’échantillon oscillant est une 
substance analogue au graphite : il ne sera pas question alors d’éliminer les 
PR DE ET NE ART dt fn nn | | : ti, 

(3) Am. J' Soc., ÂT, 1929, p. 27. 


(*) Séance du 3 juillet 1950. 

(2) J. I Hoover, W. H. Jorpax, C. D. Moax, L. Parpur, H. POMERANCE, J. D. SrRoNG 
et E. O. Wozran, Phys. Rev., Th, ie p. 864. 

(2) Cf. aussi À. M: VV RINBERG et H. C. Sonwenrer, Phys. Ree., Th, 1948, p. 8x. 


CG. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 5.) 24 


ers des cristaux à Th. émettant 6, 8 os x par onnifiite carré et 
_parseconde. | 


effets de Ë AN AAURS mais ie à d'en tirer parti. Er isageo 


bloc de graphite oscillant dans un canal expérimental qui traverse de part 
en part le réflecteur d’une pile à eau lourde. Le canal est soit entièrement 
débouché, soit au contraire rempli de graphite de manière à dégager juste la 
cavité nécessaire aux oscillations. Le dispositif de mesure permet d'atteindre 
la composante fondamentale de la décomposition temporelle de Fourier de la 


perturbation Ôn. La perturbation relative y = ÔnÎn est indépendante de la 


puissance de fonctionnement de la pile. Par définition la phase du mouvement 


du bloc est nulle lorsqu’ il passe par sa position moyenne en se rapprochant du 


réservoir à eau lourde. 


Par suite des divers délais qui interviennent dans la propagation et surtout 
de la multiplication des neutrons, le vecteur yn ’est pas én phase avec l’oscil- 
lation. © est son avance de phase. s 

Le graphite peut être modifié au point de vue absorption par de minimes 
additions + de bore. Sans grande erreur le vecteur y peut se formuler : a+bx. 
La représentation de | y| en fonction de x a alors l’aspect d’un arc d’hyperbole 


(ligne des foyers perpendiculaire à Ox). Cet arc peut dégénérer en deux seg- 


ments se coupant sur Ox : ce sera le cas si les vecteurs a et b sont anti- 
parallèles. Il ne restera au contraire qu’un segment s'ils sont parallèles. 
Quant à la phase o, elle varie régulièrement à partir de o(a) pour æ—o 
jusqu’à o(b) pour x assez grand. Toutefois, dans le cas des vecteurs antipa- 
rallèles, elle comporte seulement un saut de 180° pour x =— a/b. 

En ce qui concerne la variation de a et de b avec le centre d’oscillation et le 
point d'observation de la perturbation, le caractère ramassé d’une pile à 
eau lourde entraîne qu’elle permet aisément d’observer la superposition des 


deux effets mentionnés plus haut : la perturbation relative y est la résultante 


de deux perturbations, la première qui correspond à un vecteur réel a, + b, æ 
et l’autre qui correspond à un vecteur déphasé : (c— dx) expry, c et d étant 


réels et positifs. 

La deuxième perturbation est indépendante du point de mesure. Elle appa- 
rait comme une modulation d'ensemble de la densité des neutrons dans la 
pile. S'il n’y avait pas de neutrons retardés, cette modulation aurait un retard 
de phase de 90°. L'existence des neutrons retardés réduit ce retard de phase 
que l’on peut évaluer en suivant la méthode indiquée dans le cas d’une pile nue 
par Weinberg et Schweinler (?) à environ 30°. c est positif parce que le fait 
d'avancer un morceau de matière diffusante vers la cuve améliore le facteur de 
multiplication de celle-ci; d doit être précédé du signe moins parce que l’intro- 
duction d’une matière AR a un effet contraire. En fait, le gTa- 
phite æ — o est déjà absorbant : si « est positif, c’est parce que dans le graphite 
purifié les effets diffusants sont évidemment prépondérants par rapport aux 
effets absorbants. 


Alors que la deuxième perturbation est le phénomène d'ensemble mentionné 
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droites se coupant sur Ox et un retard de phase voisin de 30° pour æ < c/d. 


À plus courte distance les deux droites se transforment en une hyperbole 
témoignant de la superposition des deux effets ; en même temps, pour & = c/d 


- : J 
le signal de modulation d'ensemble étant éteint, le signal qui subsiste est en 


phase ou en opposition. | 
Les conceptions précédentes ont été dégagées d’une part de la théorie de 


Weinberg et Schweinler adaptée à la situation d’une pile à eau lourde avec 


réflecteur et d'autre part des faits expérimentaux rassemblés par M. Ertaud et 
ses collaborateurs dans leur étude de la pile de Châtillon ; elles ont été utiles, 
à leur tour, dans le travail d'élaboration d’une méthode de mesure, mise au 
point par ces mêmes auteurs, qui fera l’objet d’une publication séparée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'existence, dans le spectre infrarouge, de bandes élec- 
troniques des sels d'uranium WL et IV ; relation avec les spectres du plutonium. 
Note (*) de MM. Ravmonn Roumer, René Freymann, M'° AnéLaine CBever 
et M. Pierre Hamon, présentée par M. Aimé Cotton. 


Une étude antérieure sur les spectres d'absorption dans le visible des sels d’ura- 
nium tétravalent (1) nous a conduits à examiner les spectres d'absorption dans le 
proche infrarouge de Br,U, CI,U, CL,U, CI, UO., (NO;) 2UO;. À notre connais- 
sance, il ne semble pas que de telles recherches aient été entreprises jusqu'ici pour 
l'uranium (2); par contre, Betts et Harvey (*) ont indiqué l'existence de bandes 
infrarouges du Plutonium; ils les attribuent à Pu VI. 


Technique. — Les spectres infrarouges ont été enregistrés, entre 0,7 et 2*, à 
l’aide d’un spectromètre à prisme de verre construit et utilisé par l’un de 
LULU NRC TE PE RIT SEC R CE ERP ES E MREERERE 

(*) Séance du 24 juillet 1950. 

(1) Mme M. FreymanN, MM. R. FREeyMANN, R. Roumer et P. Hamon, Comptes rendus, 230, 
1990, p. 1924. 

(2) On ne confondra pas les bandes de vibration de l'infrarouge moyen (J. Lecomrs et 
R. FRreymann, Bull. Soc. Chim., 8, 1941, p. 6or) avec les bandes électroniques du proche 
infrarouge étudiées ici. 

() R. H. Berrset B. G. Harvey, J. Chem. Phys. 16, 1948, p. 1089; M. Kasna, J. Chem. 
Phys, 17, 1949, p. 349. dé 
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Fa (A. C); l'erreur sur le Soie des bandes bic def 2. 
de + 5ocm ‘. La préparation de Br,U et CL U aété décrite précédemment Ce). UE 
Quand à CI, U, il est obtenu (dans le tube même qui a servi à préparer (DIS 1 
_ en.faisant passer de l'hydrogène pur, après l’azote, vers 55o°. On termine par 
une circulation d'azote et l’on sépare CI,U, non réduit, de CI; U par distillation 
fractionnée (00°). Nous avons examiné Br,U, CI,U, CLU, CI UO, et 
(NO,),UO, en solution aqueuse. Pour CI,U, nous avons enregistré également 
le spectre dans l’acétone, l’acétate d’éthyle et Tale! éthylique. 

Résultats. — Le. bent donne la position (en em-‘) des bandes observées 
(les bandes caractéristiques du solvant ont été éliminées de ce tableau) 

Conclusions. — 1° Les solutions aqueuses de U VI ne présentent pas de bande 
infrarouge propre à l’uranium. 

> UIV et UIIT présentent, en solution aqueuse, des bandes Dép desl 
caractéristiques et différentes. On sait qu’en dissolvant CI, U dans l’eau on 
obtient une solution rouge qui devient verte immédiatement. Rosenheim et 
-Lœbel (*), après Peligot, attribuent ce changement de couleur à une oxydation 
de UIIT en U IV, par l’eau. Cette réaction n’est pas instantanée puisque le spectre 
infrarouge que nous avons obtenu pour la solution fraîche de CL U est très difjé- 
rent de celui de la solution de CI, U et ne devient identique qu’ après une vingtaine 
es d'heures, lorsque la réaction est terminée. Il est donc probable que le spectre 
LE _ présente au début des bandes caractéristiques de UIIE, comme le prévoyait 
Someya (). 

3° Les solutions organiqnes de CI, U présentent de nombreuses bandes que 
l’on ne décèle pas pour la solution aqueuse; on note également de légers 
déplacements des autres bandes. 

4° Cette étude des solutions ne permet pas d'étendre à ces bandes infrarouges 
la classification du spectre de CI, U que nous avions proposée précédemment. 
I faudrait, pour cela, étudier ces composés à l’état solide, à basse température. 

9° Puisque U VI né montre pas de bande infrarouge, il est surprenant que 
10 Betis et Harvey puissent attribuer à Pu VI les bandes infrarouges qu’ils ont 
observées. S1 les études polarographiques (qui ont vraisemblablement accom- 
pagné leurs recherches spectrales) n'étaient en accord avec leur point de vue, 
3 il aurait paru logique d'attribuer à PuIV des bandes dont la position est 
5 voisine de celles de U IV (exemple : UIVo,82 et 14,06 et Pu VI(?)0,83 et 
De 1,04). S'il n’en était pas ainsi, il est probable que cela résulterait de la 
différence de structure électronique des niveaux 5 f de U et Pu. F 

Quoiqu'il en soit, la présente étude souligne l'intérêt analytique des spectres 
d'absorption dans le proche infrarouge pour l'étude des solutions de sels d’'U, 


Pu, Np. | 2 


Z. Anorg. Chem., ST, 1908, p. 235. 


CZ 
(5) La Anorg. Chem., 16, 1927, p. 48. 
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] sol. 1,0 2; 9 | 34 (1); 8681 (m, H:0 ?); 8006 (tf). 

«Us sol. H,0 10 % + 13 a Fr 12 285 | LE); 11 287 (m); 9407 (I); 879792 (m). F 
CHU sol. H,0 A solution fraîche : 13” 55 (1); 12 330 (tf); 11 49% (14008 330 cm} RE 
10 320 (m); 9434 (1); 865r (f); 8237 (L); 7072 (1, H,0 ?). A Cr 

| CE même solution après 24 heures : 12438 (1); 11 442 (f); 9416 (1); 8850 rh 


 CLUO, 60 % et (NO. UO, 45 % sol. H,O : pas de bande infrarouge. 


CI, U + acétone : 13 870 (tf); 12987 (1); 12 195 (m); #7 287 (f); 10 684 (£); 10121 (tf); 


_ 9680 (m); 9009 (1); 7657 (f); 7273 (I, acétone ?); 6684 (f); 5025 (m, acétone ?). | 


CI,U + acétate d’éthyle : 13928 (f); 12903 (m); rrogo (1); 11 223 (m); 10526 (I); 
9009 (1); 8726 (1); 7246 (I, acétate ?); 6748 (m). 

Cl ; U + alcool éthylique RAOInE : 13157 (2ES 12 199 (f); 11 800 (f); 10 548 (3 9920 (17: 
9197 (tf); 8237 (D). 


LE — = Intense; m — moyenne; f — faible; = = S très faible. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la formation du complexe [(NO,), UO,C,H,, ON]. 


Note (*) de M" Corerre Soxe, présentée par M. Paul Pascal. 


* Byé (‘) et Souchay (?) ont montré que lorsque des ions ou des molécules 
entières en solutions de dilution V s’unissent pour donner des ions ou des 
molécules condensées dans un certain domaine de pH 

JS Æ—COnst. 
La pente de la droite représentant la variation du pH en fonction du loga- 
rithme de la dilution ne dépend que du degré de condensation et non du degré 
de neutralisation. J’ai appliqué ces résultats à l'étude des combinaisons de la 
choline avec le nitrate d’uranyle pour des solutions aqueuses de dilutions 
variables contenant de o à 2 équivalents de choline pour 1 de nitrate d’uranyle. 

Les pH ont été mesurés avec une électrode de verre et à force ionique cons- 
tante en opérant en présence de NO,K dix fois plus concentré que le nitrate 
d’uranyle. 

Aux concentrations inférieures à M/160 en nitrate d’uranyle, l’hydroxyde 
d’uranyle précipite à partir de 3/2 équivalents de choline; les solutions conte-, 
nant plus de 5/4 équivalents de choline évoluent en fonction du temps. 

Aux concentrations supérieures à M/r160, l'hydroxyde d’uranyle précipite à 
partir de 1 équivalent de choline; les solutions contenant plus de 1/2 équi- 
valent de choline évoluent en fonction du temps. 


(*) Séance du 17 juillet 1950. 
(*) Bull. Soc. Chim., 9, 1942, p. 360. 
(2) Bull. Soc. Chim., 1, 1949, p. 22. : 


. " Pour le n itrat d’uranyle se olution, la variation de 
AS logarithme de la dilution est une droite dont la pente : 


_ condensation de la forme #3 Si: ET Rs s à 53. 
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Pour les solutions contenant de 1 à 2 équivalents de choline les variations 
de pH ne sont pas représentables par une droite au moment da la neutralisation 


(graphique F). RER: “À 
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Après 48 heures, aux concentrations inférieures à M/160, pour 3/4 et 
2 équivalents de choline, les variations de pH sont des droites parallèles de 
pente 1/2 (graphique IT). 

Après cinq Jours, aux autres concentrations, on obtient comme représenta- 
tion des variations de pH des droites de pentes inférieures à 1/2. 

Pour les solutions contenant de 1/4 à 1 équivalent de choline, les variations 

de pH peuvent être assimilées à des droites (graphique [), mais les pentes 

diminuent d’une façon continue quand le pH augmente, ‘ce qui conduit ARE 
que, dans ce domaine, aux phénomènes de condensation possibles s’en 
ajoutent d’autres, en particulier la formation du complexe 


“à [NO UO, CH, 0,Np 
Ne: déjà isolé (*). 


en 


s (°) Cocerre Sovs, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1228. 
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En suivant au cours de la précipitation par la soude, le pH et la concentration 


en plomb d’une solution de nitrate de plomb, M. Géloso et J. Faucherre (és 
ont montré quon obtenait successivement le sel monobasique (NO, ), Pb, 


_ PR(OH), Ag, le sel tribasique (NO, ), Pb, 3Pb(OH), et, peut-être, un sel 


plus fortement basique assez mal défini. 


L’existence du sel monobasique et d’un sel sans doute pentabasique est 


signalée par de nombreux auteurs (?). Un sel bibasique se formerait aussi, 
d’après Heubel (*), mais dans des conditions particulières. 

Comme nous l’avons fait pour le cuivre (*), nous avons suivi l’évolution des 
courbes de titrage conductimétrique en fonction du temps, de la concentration 
initiale et de la température. 

Les notations et la technique utilisées sont restées les mêmes que dans nos 
précédentes Notes : nous appelons a le rapport de la quantité de soude versée 
à la quantité théorique de soude exigée pour l'hydroxyde. 

Toutes les mesures de conductibilité ont été faites à la température de la 
précipitation. 

Évolution en fonction du temps et de la concentration. — En opérant 
en solution 0,05M de (NO,),Pb, le nitrate monobasique formé est stable; 
aucun déplacement du point anguleux caractéristique de ce sel (a — 0,05) 
n’est constaté même après 20 jours de vieillissement. 

Il n’en est plus de même avec une solution 0,02M. Le point anguleux carac- 


téristique du sel mono, encore très nettement visible au bout de trois jours, 


disparaît ensuite complètement. Après 19 jours, la courbe de titrage conducti- 
métrique ne présente plus qu’un seul point singulier d’abscisse a — 0,83 au 
lieu des deux points d’abscisse, 0,50 et 0,55 qu’elle avait au début. 

Les sels monobasiques et tribasiques ne sont donc à cette concentration 
que des formes métastables. | 

La concentration en sel de plomb pour laquelle le sel monobasique et 
un sel plus fortement basique peuvent coexister est ainsi déterminée approxi- 
mativement et de l’ordre de 0,03M. 


HT iTuUER rues Enr: : RNA #1 DL : EEE RE n/a 


(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1243. 

(2) Quelques Mémoires sont signalés dansiles Comptes rendus dont nous donnons la 
référence ci-dessus. 

(5) Thèse, Paris, 1948. 

(‘) P. Descuawps et B. CuarReTON, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1996. 


\iÉ est the de calculer ee. ur de cette ne et du pro uit de 
bilité S, du sel monobasique (NO), Pb, PH(OH), ] le produit de ae S3 
du corps précipitant en second (que nous admettrons être l’hydroxyde). 
Le fait qu’il s'agisse probablement d’un sel fortement basique ne change 
d’ailleurs que peu le résultat du calcul. | 

S,, d’après les chiffres de M. Géloso et J. Faucherre est de Fe de 107 

On trouve S,—107"'" environ. 

Il est à remarquer que ce chiffre est notablement différent du chiffre calculé 
à partir des mesures de solubilité en supposant que les ions de la solution sont 


—22 
. 


des ions Pb*+ et OH-. Cela n’a rien d’étonnant puisque, comme lont montré 


M. Géloso et J. Faucherre (*), on a, suivant les conditions de pH et de concen- 
tration, soit des ions Pb, soit des ions (Pb OHy ou (PROH)); "et même des 


_ions (NO, Ph} 


La présence d’un excès de sel neutre n ’est ‘pas sans action sur les phéno- 
mènes. En solution o ,o1 M de (NO, )*Pbet 0,89 M en NOK la courbe des pH 
en fonction de a présente 3 points singuliers «= 0,5, 4—0,75 et a —0,86. 

Évolution en fonction de la température. — Le premier point anguleux 
(n—0,50) disparaît rapidement même en solution relativement concentrée 
(M/20)et n’est plus visible à 55°. Heubel signale d’ailleurs que le sel (NO), Pb, 
PbR(OH), est instable, en solution M/20, dès 30°. | 

L’abscisse du second point reste voisine de a — 0,85 ; on observe cependant 
une légère tendance à un déplacement vers les valeurs plus élevées : il passe 
de 0,83 à 0,86. 

Quoi qu’il en soit, l’accident de la courbe se produit nettement avant la 
valeur calculée pour l’hydroxyde et ceci même si l’on se place dans les meil- 
leures conditions possibles pour obtenir l'hydroxyde seul : nous avons fait, 
à ce sujet, des expériences avec des solutions plus diluées (M/100) et laissé 
vieillir 24 heures à 95°. 

En conclusion, le nitrate monobasique se présente comme un sel fort peu 
stable à chaud. | 

Au contraire, le sel fortement basique, de coefficient assez mal déterminé, 
parait très stable, ce qui est un cas rare pour les nitrates basiques. 

Les différences de pente entre les éléments linéaires correspondant au sel 
monobasique et au mélange de deux phases sont très fortes et nettement plus 
fortes que celles calculées à partir de l'hypothèse la plus simple. 


SE 
(*) Comptes rendus, 221, 1948, p. 430-431. 
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_ MÉTALLOGRAPHIE. — Sur un phénomène transitoire de durcissement par 
dissolution. Note (*) de MM. Francis Auserrin et CrarLes Crussarp, 
présentée par M. Pierre Chevenard. . LFQESS 


HELTAITE 


__ Aussitôt établi le rôle durcissant de l’hétérogénéité secondaire, qui apparaît 

E avant toute précipitation pendant le revenu après hypertrempe des alliages 
RS légers ou d’autres alliages aptes au durcissement structural NA éLÉ tente RS 
Æ de mettre en évidence le phénomène symétrique, c’est-à-dire le gain de dureté à 
conféré, a priori, par le trouble d’homogénéité que produit la mise en solution «A 
incomplète d’un agrégat (?). Les difficultés expérimentales sont cependant Re 
- plus grandes. Dans les ferronickels chromés carburés, par exemple, la P 74 
4 méthode thermomagnétique accuse à peine les auréoles surchromées apparues “PEER 
| au début de la remise en solution. x LITE 
“ Nos expériences antérieures (*) ayant établi que la méthode thermo- D. 
électrique est capable de caractériser quantitativement la dissolution de 

certains éléments dans l’aluminium, nous avons recherché par ce moyen, et 
finalement réussi à montrer le phénomène transitoire prévu. 


Les expériences ont porté d’abord sur un aluminium impur : Fe 0,14; 
Cu 0,012; Si 0,006 pour 100. Elles étaient basées sur le résultat anté- 
rieurement acquis que le pouvoir thermoélectrique € des aluminiumi-fer 28 
rapportés à l'aluminium raffiné est négatif et quasi proportionnel à la quantité à 
de fer dissous. | 

Un certain nombre de couples : fil d'aluminium impur, fil d'aluminium 4 
raffiné, ont subi un même traitement dont les chauffes ont été tronquées par ci 
refroidissement dans l’eau : recuit de 8 heures à 65o°, qui donne un pouvoir TS 

pe _ thermoélectrique : —— 280. 107° V/deg, correspondant à Fe 0,046 % dissous; 
précipitation par revenu de 8 jours à oo° :e——14.10 ° V/deg. Ensuite, ces 
couples ont séjourné ensemble dans un four à 500°, puis ont été retirés un 
à un au bout de temps échelonnés #. Outre le pouvoir thermoélectrique €, on 
a mesuré la limite élastique conventionnelle E et parfois la résistance à la 4 
rupture KR. 


Séjour à 500°/.... 0 10 Min 1) min Hal 2 h 4 h dj NI 
& à É/ 

E kg/mm°........ 0,8) 2,19 _ OTANE DA - 97 Le 

2. 10121V/deg: 111 — F4 = hr 8 = —52 en 


) Séance du 17 juillet 1950. 

) A. Porrevin et P. Cnevenarn, Revue de Métal., 33, 1936, p. 06. 

) P. Onevenar» et X. Wacns, Revue de Métal., k1, 1944, p. 355 et 389. 
) G. Crussanp et F. Aurerrin, epue de Métal., K6, 1949, p- 66r. 
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_à l'équilibre, car on obtient la même valeur de € HARNROE 10° 
_ précipitation à 5oo°, à partir de l’état dissous à 6502. Les variations de ïe + 
limite élastique E et du pouvoir thermoélectrique dépassent donc les valeurs 
correspondant à l'équilibre à 500°. 

Les alliages formés avec des métaux très solubles dans Vabarntin accusent 
également un durcissement transitoire au cours de la redissolution. Ainsi, un 
shage aluminium-magnésium à 12 % Mg, mis en solution pendant 45 heures 

à 420°, revenu pendant 30 heures à 300°, puis remis en solution à 420° pendant 
des durées croissantes £ a fourni, À % dan l'allongement de rupture: 


EL R A Cd 
| État initial. (kg/mm°). (kg/mm°). : (%).  (10-° V/deg). 
Mise en solution 45 heures à 420° ........... 13,9 47 26 1050 
Même traitement puis recuit de 3oheures à 300°. 11,2 26,6 2 675 
État précédent puis recuit de durée # à 420° : 
Sosècon des: PMR: cer 14,5 - - 90 . 
L TO: mIQUEES EME. 14,3 3 30 1199 
Durée # . 4, 9 
; DOhEUTES CES, 16,8 … — — 1090 
10 HEUTES. SR A cc 12,2 — _ 1063 


Dans ces alliages alluminium-magnésium, le durcissement par remise en 
solution a relativement moins d’effet sur le pouvoir thermoélectrique que dans 
les alliages contenant du fer et du silicium, alors qu'il agit fortement sur la 
limite d’élasticité. Le trouble d’homogénéïité doit donc être particulièrement 
intense près des joints, c’est-à-dire au contact des précipités intergranulaires, 
ce qui affecte beaucoup la limite élastique, mais peu le pouvoir thermo- 
électrique, propriété massique. 

En résumé, ces phénomènes transitoires s'expliquent par l'hypothèse d’un 
durcissement par remise en solution incomplète d’un précipité, dont les 
particules s’entourent d’une auréole plus riche en addition que le reste de 
l’alliage. D'où dilatations ou contractions locales du réseau, et tensions 
internes qui durcissent l’alliage tout en lui conférant un pouvoir thermoélec- 
trique anormal. 

Il est proposé d’appeler ce phénomène transitoire durcissement structural par 
dissolution, pour bien le distinguer du gain normal de dureté conféré par 
l'enrichissement de toute RE solide homogène: 
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_fluor-chlor. La réaction peut s’écrire 
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Qre | n or TA ES D 2 TE 
ALE, — | préparation de certaines ap mixtes. 
if AT : e".: À d < È . , né Li 
de MM. Roserr Ware eys et GEorGes Cuauprox, présentée 
par M. Pierre Jolibois. DID) (an 


: Si l'on traite de la chlorapatite synthétique pure (*) vers 800° par du 


fluorure de calcium en proportions variables, mais avec des quantités insuffi- 


_ santes pour effectuer la substitution totale du chlore par le fluor, on peut 


obtenir une série de solutions solides que nous appelons des apatites mixtes 


(P205, 3Ca0);ClhCa + xF,Ca — (P20;, 3CaO),[æF, (1 — æ)Cl,]Ca + xCl, Ca. 
dans laquelle OLæx<r | 


= Nous avons préparé quatre échantillons d’apatite mixte et nous avons 


comparé, dans les diagrammes de la figure 1, les paramètres a et c de la maille 


élémentaire hexagonale à ceux de la chlorapatite et de la fluorapatite synthé- 
tiques pures. | | 
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Fig. r. 


On constate que le paramètre a croît de 9,350 À pour la fluorapatite pure 
jusqu’à 0,610 À pour la chlorapatite, tandis que le paramètre c décroit de 
6,870 À pour la fluorapatite jusqu'à 6,765 À pour la chlorapatite. Ces 
grandeurs sont déterminées dans chaque cas avec une précision de 910p2 À. 
Cette variation régulière des paramètres peut également être constatée sur les 


(*) Séance du 10 juillet 1950. 
(2) G. Cuaunron et R. Wazrarys, Bull. Soc. Chim., 5, 1949. 132 ou Colloque Inter- 
national sur les Réactions dans l'État Solide, Paris, 1948, p. 103; R. Wazraeys et 


G. Cuauprow, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1867. 


"RUES 
t que les raies 
LT exemple 300, 310, 410, 402, se déplacent régulièrement ver 
angles lorsque l’on va de la fluorapatite à la Cha paULe tandis que les raies 
qui dépendent principalement du paramètre c, c’est- à-dire 004, 203, 115, elc., 


s’écartent régulièrement vers Le grands angles. TR 2 


Dans les mêmes conditions, on peut substituer progressivement dans l’hydro- 
xyapatite le radical (OH), soit par CI, par action sur ce corps du chlorure de 
calcium, soit par F, en faisant réagir le fluorure de calcium. | 

Les solutions solides mixtes du type chlore-hydroxyapatite sont facilement 
définies par les diagrammes X. En effet, le paramètre a croît de 9,403 À pour 
l’hydroxyapatite jusqu’à 9,610 À pour la chlorapatite tandis que le paramètre c 
décroit de 6,868 À jusqu’à 6,763 À. Il s’agit donc de variations des paramètres 
tout-à-fait ne à celles que l’on a etes dans le système précédent. 
Nous faisons remarquer que la vapeur d’eau transforme vers 800° la chlora- 
patite en mixtes chlor-hydroxy, puis finalement en hydroxyapatite. Il en 
résulte que nous avons toujours effectué les préparations et les traitements 
de la chlorapatite synthétique par chauffage, soit dans le vide phosphorique, 


£ so dans un cour 
MR in . { | Pr 204 È = + 

tillons de corps qui possèdent des paramètres constants. 
Dans le cas de la substitution du radical (OH), par F,, les écarts entre les 
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ant d'azote sec. Dans ces conditions, on obtient des échan- 


paramètres sont presque à la limite de la précision de nos mesures qui sont 
effectuées par rapport aux raies du chlorure de sodium utilisé comme étalon. 
La figure 3 montre, par exemple, le faible déplacement de la raie 211 par 
rapport à la raie 200 du chlorure de sodium pour une solution solide inter- 
médiaire dont la composition correspond sensiblement à la formule (PFOR) 


3 CaO),[0,5F,, 0,5(0HY]Ca. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés des acides aldonhydroxamiques. 
Note (*) de M. Fernivaxo Maruis, présentée par M. Maurice Javillier. 


< 


Nous avons montré dans une précédente Note (!) que l’hydroxylamine 


réagit sur les lactones et les esters aldoniques pour donner les acides aldonhy- 


droxamiques. La présente Note concerne les propriétés générales de ces com- 


posés. ; 


Décomposition par les bases alcalines et alcalinoterreuses. — En solution 
aqueuse et en présence de phtaléine, une molécule d’acide aldonhydroxa- 
mique consomme une molécule de base forte; une molécule d’acide muco- 
dihydroxamique (? )en consomme deux. Il ne s’agit pas là d’une neutralisation, 
mais d’une scission irréversible conduisant à l’aldonate et à l’hydroxylamine 


R—CO,NH,+NaOH — R—COONa-+NH, OH. 


L’acide gluconhydroxamique donne ainsi avec la baryte le gluconate de 
baryum facile à identifier. Quant à l’hydroxylamine libérée, on peut la mettre 
en évidence sous forme de son dérivé benzoylé, le benzhydroxamate de ben- 
zoyle C;H,—CO—NH—O—CO—C,H,. 

La même scission se produit lentement à froid. On peut alors la suivre 
polarimétriquement. 

Action de l’aniline et de la phénylhydrazine. — Les amines primaires, au 
sens large du terme, réagissent sur les acides hydroxamiques selon le schéma 


0/0) ST: 
R—CO,NH,+R NE —= R—C NH, ON. 


KNH=R 


L’acide gluconhydroxamique chauffé en solution hydroacétique avec 
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(*) Séance du 24 juillet 1950. 

(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 220. 

(2) Cet acide est obtenu par action de l'hydroxylamine sur le mucote de méthyle en 
solution dans le méthanol:; c'est une poudre blanche insoluble dans le méthanol, l'éthanol, 


et très peu soluble dans l’eau. 
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r Fi. donne l’anilide gluconique; dans d des conditions analo st ques, la ph F; 
| hydrazine donne avec l'acide gluconhydroxamique le a Lt ; 


gluconique et avec l’acide mannonhydroxamique le phénylhydrazide manno- 
nique. 
Benzoylation. — Les acides hydroxamiques donnent avec le chlorure de 
benzoyle en présence d’un équivalent de soude des dérivés qu’on nomme 
hydroxamates de benzoyle (*). La formule qu’on leur attribue dépend de celle 
qu’on attribue aux acides hydroxamiques eux mêmes | 


AU 4 AY 

RC vont +CI-CO—CGH; — CIH+R— ne SAT CH, 
/OH cé 0H 

R— ne op + C—-C0—-GH; — CIH+R— CN_0_- CO_CH, … 


De même nous avons obtenu, avec des rendements qui varient de 60 à 75 % 
les composés suivants : le d-gluconhydroxamate de benzoyle, 


CH, OH—(CHOH), —CO—NH—O—CO—C,H,, 


(F127°) et ses isomères le d-galactonhydroxamate de benzoyle (F123°) et le 
d-mannonhydroxamate de benzoyle (F — 142°); le rhamnonhydroxamate de 
benzoyle CH,—(CHOH),—CO—NH—O—CO—C,H, (F123°); le Farabon: 
hydroxamate de benzoyle (F 135°). 

Ce sont des corps incolores bien cristallisés, fort peu solubles dans ae 
peu solubles dans l’alcool à 95° d’où il est or de les faire cristalliser. Les 
solutions aqueuses se décomposent rapidement. 

Propriétés acides. — Les acides aldonhydroxamiques sont des acides très 
faibles. L’acide mucodihydroxamique, qui se dissout dans la quantité calculée 
de soude aqueuse, reprécipite par action du gaz carbonique. Par contre, les 
dérivés benzoylés ont un caractère acide plus marqué; ils peuvent être titrés 
en présence de phtaléine. Les solutions aqueuses de leurs sels, obtenus par 
neutralisation, se décomposent rapidement; on peut cependant, si on les 
acidifie à temps, reprécipiter l’aldonhydroxamate de benzoyle. 

La uütration électrométrique de l'acide gluconhydroxamique (fig. 7, 
courbe 1) et de son dérivé benzoylé (courbe IT) a été faite au moyen d’un 
pH mètre à électrode de verre. Dans les deux cas le virage est bien marqué; 
le pK de l’acide gluconhydroxamique a été trouvé égal à 8,94, celui de son 
dérivé benzoylé à 5,84. 

Action sur la lumuère polarisée. — Les pouvoirs rotatoires des acides aldon- 
hydroxamiques et de leurs dérivés benzoylés pour la raie Hg,,,, ont été 
mesurés dans un solvant commun, la pyridine aqueuse à 50 % en volume. 
Tous ces composés présentent une mutarotation plus ou moins rapide ( fg. 2); 


OR RP LA M Mie res fe 2e Ge 
(*) Yaze, Chemical Reviews, 33, 1949, p. 209. 
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É Fig. 7. . s Fig. 2, : 

1, acide d-gluconhydroxamique; ?, acide d-galactonhydroxamique; 3, acide d-mannohydroxamique; 
4, acide Z-arabonhydroxamique; 5, acide /-ribonhydroxamique; 6, d-gluconhydroxamate de benzoyle; 
7, d-galactonhydroxamate de benzoyle; 8, d-mannonhydroxamate de benzoyle; 9, /-arabonhydro- 
xamate de benzoyle. 
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celui des amides (*) correspondantes. L'introduction du radical benzoyle dans 
le groupement hydroxamique augmente le pouvoir rotatoire moléculaire. 

Les transformations que subissent les acides aldonhydroxamiques et leurs 
dérivés benzoylés en présence d’eau, et que révèlent les phénomènes de muta- 
rotation, font l’objet de Ia suite de ce travail. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un dérivé coloré du trisphénéthynylcarbinol. 
Note de M. Micuer Sremiaryexi, présentée par M. Paul Pascal. 


M. Prévost (") a signalé l’apparition d’une coloration bleue lors de ébullition 
d’une solution de trisphénéthynylcarbinol (C, H, — C = C), C OH, dans un 
mélange d’eau, d'acide acétique et d’acide sulfurique. La coloration est faible, 

. et, le pouvoir tinctorial de la matière colorante obtenue étant considérable, 
| comme on le verra plus loin, on peut conclure que le rendement desa formation 
dans ces conditions est extrêmement faible. 

J’ai donc cherché à améliorer les conditions de préparation. 

Non seulement l'acide acétique n’est pas nécessaire, mais encoreilest nuisible; 

les meilleurs résultats ont été obtenus aimsi : 


Re 7 
- (5) Vax Wux, Rec. Trav. Chim. des Pays-Bus, k0, 1921, p. 243. 
(:) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1082. 


_20 grammes de sphéebinol sont d’abord dissous. . 
dans un litre d’alcool isopropylique; on ajoute peu à peu à à 
bouillante 70 grammes d’acide sulfurique étendus de 100 grammes d’eau. 
L’ébullition est maintenue 20 minutes après la fin de l'addition. 

On constate d’abord un brunissement de la solution, puis un virage vers le 


L 


vert sale. Au refroidissement se dépose abondamment un produit amorphe 
marron, très condensé, tandis que le liquide devient bleu-verdâtre. 


On en réalise la précipitation fractionnée par addition progressive d’eau. On 
recueille d’abord encore un peu de produit de polymérisation brun amorphe, 
puis un mélange plus franchement bleu de divers produits. 

La cristallisation fractionnée permet d’en RÉBaTen un produit incolore, 


fondant à 18°, isomère du carbinol de départ mais s’en distinguant par ses 


caractères physiques et chimiques, et un produit fortement coloré. 

Celui-ci se présente en microcristaux bleus à reflets violacés, insolubles dans 
l'eau et l’éther, peu solubles dans le benzène, mais facilement solubles dans 
les divers alcools. Leur point de fusion est voisin de 173°, mais la fusion est 
“peu nette, le liquide résultant étant très visqueux ; les cristaux se transforment 
sans fondre vers 10°, avec perte d’eau. 

La formule brute est sensiblement C,,H4,,0,, SO,H,, 24,0, etC,:H,;,0;, 
SO, pour le produit desséché à r10°. à 

Les solutions alcooliques ou benzéniques sont d’un beau bleu indigo, avec 
reflets violet rose; le pouvoir tinctorial est grand. 

Les solutions alcooliques précipitent par addition de quelques gouttes d’une 
solution aqueuse de carbonate de potassium, abandonnant un produit brun 
vert, d'apparence microcristalline et peu soluble. 

Ce précipité, qu'il n’a pas été possible de purifier par recristallisation, se 
redissout facilement dans l'alcool en présence des acides les plus divers (SO,H,, 
CIH, PO,H;, acide acétique, acide picrique), et la solution reprend sa couleu 
bleue à reflets violet rose caractéristique. 

Il s'ensuit que la matière colorée est constituée par l’ion positif résultant de 
l’action des acides sur une fonction salifiable du dérivé brun vert. 

Ce dernier, ne renfermant pas d'azote, mais uniquement C, H, O, ne peut 
devoir ses propriétés basiques qu’à un oxygène susceptible de deveniroxoniumr 
J’ai fait sur sa constitution la même hypothèse que dans le cas du colorant 


rouge résultant de l’hydratation du tripropynylcarbinol (2); la base brun 
verdâtre serait la vinopyrone: 


CH, 
dCi Ne CO CH, 


(*) M: Sremraryeki, Comptes rendus, 231, 1950, p. 154. 
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Mais cette base n’est plus capable de se _ crotoniser avec elle- -même, et 
le résultat serait ici plus simple. 

Je m’efforce actuellement de démontrer cette structure; le Dot est 
d’autant plus difficile que l’ensemble des groupes fohetotinele que j'ai supposés 
ne se retrouve dans aucune molécule étudiée jusqu'ici, et que nous ignorons 
tout de ce que doivent donner les méthodes courantes d'investigation, 
l'oxydation par exemple, avec ces édifices complexes. 

De toute façon, il est nécessaire de se procurer des quantités importantes 
de colorant bleu. Or toutes les tentatives pour améliorer le rendement de 
l’hydratation (14% dans les conditions exposées ci-dessus) ont échoué; le 
rendement est peu sensible à la teneur en eau et en acide sulfurique, et aucun 


solvant n’a donné des résultats supérieurs à ceux obtenus dans l'alcool 
isopropylique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Aecherches synthétiques et stéréochimiques dans la série 
de la chloromycétine. Note (*) de MM. Erwesr D. BErGmanx, Micuez Gexas 
et Hrcrec Bennas, transmise par M. Charles Dufraisse. 


Récemment M'° D. Billet (') a décrit quelques observations intéressantes 


ML, RE MON 
. ï 


concernant des dérivés de la B-phénylsérine (T1), acide aminé structuralement 


apparenté à la chloromycétine. Effectuant depuis quelque temps un travail de 
longue durée dans cette série, nous considérons qu'il est opportun de publier 
nos premiers résultats en nous réservant la possibilité de continuer les 
recherches dans les directions indiquées. 


1. Erlenmeyer (?), Rosenmund et Dornsaft (*), et Dalgliesh (*) ont démontré 
que certains aldéhydes aromatiques se condensent avec le glycocollate d’éthyle 
en présence de soude ou de sodium en milieu éthéré d’après le mécanisme 
suivant : deux molécules d’aldéhyde réagissent sur une molécule de glyco- 
collate d’éthyle avec élimination d’une molécule d’eau. Une molécule réagit 
avec le groupe méthylène, l’autre avec le groupe amine, donnant en premier 
lieu un produit instable auquel Dalgliesh, dans le cas de l’aldéhyde p-nitro- 
benzoïque attribue la formule d’une base de Schiff (III). Ce corps se trans- 
formerait spontanément en une forme stable ayant la structure d’une oxazo- 


lidine (IL). 


ee 


(*) Séance du 10 juillet 1950. 

(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1074 et 1358. 

(2) Annalen, 284, 1895, p. 36. 

(5) Ber, 52, dt ET 

(*) J. Chem. Soc, 1949, p- 90; DarGziesn et Mann, J. Chem. Soc., 1947, p- 658. 
G, R-, 1900, 2° Semestre. (T. 231, N°5.) 29 
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ester de La HN de: aie Ca ras aromatiques, 


notamment l’aldéhyde anisique, l’aldéhyde cuminique ne se condensent pas 


avec le glycocollate d’éthyle dans des conditions décrites par Erlenmeyer Ca ) 
et Rosenmund et Dornsaft (° )- | | 


Ce H3.CH(OH)CH(NH:).CO OH. NO; Ce Hi CH(OH)CHCNH) CO Co Hs 
(1) 


: (IV) 
NO: CH, CH CH—CO» Ce Hs CH: Ce nu CH COOH 
OS NE OS EAN 
CH fi : Ce H3 G ; 
| 
CH, NO: $ 
(II) = (V) 


CH; 


NO; GH: CROSS Co H; 
| 

NE CH Cy Hi NO: NH2,HCI 
QI) (V1) 


NO: C5 Hs. CH(OH)CCO: CH; 


Nous avons trouvé que la condensation désirée entre les esters du glycocolle 
et des aldéhydes aromatiques se produit simplement en dissolvant l’aldéhyde 
et un ester du glycocolle en proportion de deux molécules du premier pour 


une molécule du deuxième, dans l’alcool éthylique ou méthylique, à la tempé- 


rature ambiante et sans addition d’aucun catalyseur. Souvent la réaction se 
manifeste par une élévation de température. Dans certains cas les produits (11) 
ou (IT) précipitent du mélange réactionnel. L’hydrolyse ménagée de ces 
corps par l’acide chlorhydrique alcoolique conduit au chlorhydrate de l’ester 
de la B-phénylsérine substituée, avec libération d’une molécule d’aldéhyde. 
Les substances suivantes ont été ainsi préparées : 
N-(p-nitrobenzylidène)-p-nitrophénylsérinate d’éthyle (K 148). Chlorhy- 
drate de p-nitrophénylsérinate d’éthyle (F r90° avec décomposition). Chlorhy- 
drate de phénylsérinate de méthyle (F 185°avec décomposition). Chlorhydrate 
de m-nitrophénylsérinate de méthyle (F 131°). N-(p-cyanobenzylidène)-p- 


cyanophénylsérinate de méthyle (F 278° avec décomposition). N-(dichloro 2.6- 


benzylidène) dichloro 2.6-phénylsérinate de méthyle (F 128°). Chlorhydrate 
de dichinro 2.6-phénylsérinate de méthyle (F 198). Chlorhydrate de 
a-méthyle-p-nitrophénylsérinate de méthyle (VI) (F 132° ). 


: Le premier a été recristallisé dans le méthanol, les suivants dans le norm- 
butanol. 


Cette condensation facile entre les esters des acides aminés et les aldéhydes 
aromatiques est assez inattendue. 


oduit Ss6lt par Dieter C s) en Brant | 


du p-n ; sald yde et du glycocollate d’éthyle n’a Èe la structure (IL) 


Ne d’une oxazolidine mais d’une base de Schiff (IL). 
; -e E ; Le spectre ques déterminé par M. Pinchas (5) ne montre pas les raies 
caractéristiques du groupe N- -C-O des oxazolidines mais la raie 1656 cm de. 
mer "Ha liaison G—N. 


Pour cette raison l'existence de la forme oxazolidine, ne peut pas servir 
ET: d’argument en faveur de la configuration érythro de la p-nitrophénylsérine 
5 comme l’admet M'° Billet (*). En outre, nous ne voyons pas de raisons théo- 
D -  riques pour que la forme thréo ne ob pas une oxazolidine; effectivement, 


‘0 

E. Elliott (*) a préparé récemment d’une toute autre manière les deux stéréoiso- 
4 mères d’une oxazoline (V), l’une d'elles correspondant obligatoirement à la 
L- forme thréo. 


Nous pensons que les configurations stériques des divers hydroxy-acides 
aminés synthétisés par la méthode indiquée ici sont identiques. 
2 Nous étudions maintenant les réactions chimiques, les structures stériques et 
; . l’action antibiotique de ces substances, devenues si facilement accessibles. 


CHIMIE DES CARBURANTS. — Sur la combustion d’émulsions aqueuses d'huiles 
minérales dans les moteurs Diesel. Note (*) de M. Acrren Marzrarp, transmise 
par M. Louis Hackspill. gs 


L'étude de la marche d’un moteur Diesel alimenté successivement avec du gazoil 
pur, des émulsions de gazoil et un mélange monophasé riche en eau a montré que 
le fonctionnement est défectueux avec les émulsions du type huile dans l’eau. La 
puissance fournie correspond sensiblement à la consommation en huile pure. 


Cette étude a été entreprise en vue de l’utilisation, dans les moteurs Diesel, 
d’émulsions semi-liquides FE et de gasoil. Les essais ont porté sur des 
teneurs en eau allant jusqu’à 35 % tant dans le cas des émulsions du type I 
(huile dans l’eau) que du type IT (eau dans l'huile). Un mélange monophasé 
de gasoil, d’eau et de solvants auxiliaires, à 14 % d’eau, à aussi été essayé. 
Le moteur expérimental utilisé était à chambre de combustion cylindrique, 
4 à capsule manométrique et à fenêtre de quartz, et avait les caractéristiques 
suivantes : cylindrée 1035", alésage 8o"", taux de compression 13,5, l’injec- 
teur avait un orifice de o"",3 et l’avance de l'injection était de 29°. Les 

F diagrammes pression-angle de rotalion ont été enregistrés : chacun d’eux 
correspond à plusieurs combustions successives. 


(°) 
(5) 
() 
(”) 


E. BERGMANN, Zimxin et PINCHAS (sous presse). 
Comptes rendus, 230, 1950, p. 1358. 
J. Chem. Soc., 1950, p. 62. 


Séance du 24 juillet 1950. 
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émulsions du type IT (ainsi que le mélange monophasé) se comportent comme le 
gasoil pur. Le fait qu'il n’y a pratiquement pas d'oxyde de carbone, ni de suie, 
dans les gaz d'échappement, montre que la combustion est parfaite. 

Au point de vue injection, l’'émulsion du type I se disperse moins bien que le 
gasoil et l’émulsion IL. A titre d'exemple une émulsion du type [, à 28,5 % 
d’eau, perce à 25° une feuille de papier, que le gazoil pur ne perce qu’à des 
distances inférieures à 15°" (caractéristiques du papier : 82 g/m*, pâte 
blanche 92%, pâte écrue 18%, charges 10 %, résistance à l’éclate- 
ment 0,76 kg/cm?). 

Les émulsions des deux types sont partiellement détruites à leur sortie de 
linjecteur. À puissance égale, la consommation est très légèrement réduite 
dans le cas des émulsions du type IL (3-5 % ); elle ne l’est pas du tout dans le 
cas des émulsions du type I. 

Avec le moteur réglé pour une alimentation à l’huile minérale pure, l’utili- 
sation des émulsions conduit à une perte de puissance correspondant, à très 
peu de chose près, à la teneur en eau de l’émulsion. 


28,8% doaut (ur se GONE 
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GÉOLOGIE. — Glaciaire et PET dans le Nora te occidental 
(Algérie). Note (*) de MM. Anoré Barbier et Anpré CaiLLeux, pré- 
sentée par M. Emmanuel de Margerie. 


Le Djurdjura occidental, par 36°30 lat. N., a connu au Quaternaire, malgré 


sa basse altitude (2120") et grâce aux précipitations exceptionnellement fortes, des 
glaciers et des coulées de solifluxion périglaciaires. 


On ne connaissait jusqu'ici, en Afrique, de glaciation actuelle qu’au Kili- 
mandjaro, au Kenya et au Ruwenzori (limite des neiges éternelles : 4900 
à 2800") (') et de glaciation quaternaire que dans les mêmes régions, en 
Abyssinie et au Maroc (3700") (?). La chaîne principale de l'Algérie, le 
Djurdjura, dépassant à peine 2300", semblait avoir échappé à la glaciation. 
Pourtant, dans sa partie occidentale, exposée aux vents maritimes du Nord- 
Ouest, la neige, accumulée dans les puits karstiques (tasserafts), vers 2000", 
persiste tout l'été, indiquant que la limite régionale des neiges éternelles, 
au sens de Flint (‘}), ne saurait être très lointaine. 

Or, au Quaternaire, cette limite a dù descendre au-dessous des plus hauts 
sommets. En effet, de l’Heidzer (ou Haïzer) à l’Azerou Djemaa, les crêtes 
dépassant 1900", sont entaillées de cirques et de ravins en U, coupés de 
verrous, paliers et ressauts, et souvent terminés en aval par des moraines 


frontales, dont deux au moins (Echamlili, cote 1551 et 200" plus à l'Est) 


ont conservé la forme en arc et la cuvette terminale typiques; les gros blocs y 
sont allongés en majorité parallèlement à la crête morainique, comme on l’a 
observé dans les Karpates polonaises (*) et non pas parallèlement à la pente, 
comme dans les éboulis ou éboulements voisins, plus récents. Les moraines 
descendent au moins à 1270" dans l’Echamlili, ouvert à l'Ouest, et à 350" 
à Tala Naïm, à 5,3 au Nord de l’Azerou Djemaa, face au Nord Quelques 
galets polis et striés se voient dans le lambeau morainique de lEchamlli, 
cote 1270, et des stries glaciaires sur dalle calcaire polie au Nord de É 
cote 2120; mais ailleurs, en général, les stries ont été effacées pet la disso- 
lution eee du calcaire. 

D'autre part, dans la région karstique allant de la cote 2088 à la cote 2120, 
les arêtes du pourtour des dolines, très déchiquetées sur les crêtes, sont au 
contraire comme limées et arasées dans l’ancien lit du glacier. Sur le versant 
Nord de la chaîne s’observe, de loin, un contraste frappant entre la basse 


a —————— —"— —…—————————— — — …———— ——— .… — ————— 


(*) Séance du 10 juillet 1950. 

(:) R. F. Fur, Glacial geology and the pleistocene epoch, New-York, 1948, p. 32 

et 33. 
2) Drescu, Thèse Lettres, Paris, 1939-1941, p. 590-626. 

A. 


(*) 
(3) À. Cunecx, Rev. Géogr. Phys. Géol. Dyn., 11, 1938, p. 171-198. 
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Ru Ce "nomtagne, toute “burinée et déchiq | - 
CL Et karstique, et les versants entre 1600 et 2000", où oninent 1 
_ planes ou faiblement ondulées, d’origine certes structurale ( stratification et 


. 


diaclases), mais que le polissage glaciaire a ici remises en valeur. , 


D'autres traits sont périglaciaires. Lorsque les sommets n’excèdent pas 
1500 à 1800", les niches ou cirques et les ravins en U ne se terminent pas en 
aval par des moraines; peut-être sont-ils, comme les cirques de Bohème (*) 
et les ravins de gélivation du Groenland (°), imputables à la simple action du 
gel et du dégel. En tout cas, ils sont occupés par des coulées de solifluxion 
quaternaires. D’autres coulées ennoient des thalwegs primitivement fluviatileset 
tapissent certains versants (exemple : vallée à 500" au Nord du haut Echamlili). 
Au Sud dela cote 2120, dévalant après le retrait des glaciers, elles sont venues 
combler progressivement les basses dolines, dont seuls émergent maintenant 
les sommets et arêtes. Partout, elles présentent les caractères classiques : 
pentes de 28 à 3°, le plus souvent de 26 à 8, contre 37 à 28° pour les éboulis 
actuels; blocs en majorité parallèles à la pente, et relevant du nez, sans triage 


granulométrique d’amont en aval; parfois, des replats (amont de l’Echamlih). 


Les coulées sont franchement plus développées là où le substrat est marneux, 
et elles descendent fort bas : cotes 400 et 300 pour les deux coulées diffluentes 
issues de la moraine de Tala Naïm, respectivement vers l’Ouest-Nord-Ouest et 
l'Est-Nord-Est; de sorte qu’elles ne paraissent pas toutes nécessairement liées 
à un tjäle et qu’elles constituent ainsi une transition entre les vraies coulées 
périglaciaires et les coulées boueuses tempérées ("). l 


Le fait qu’au Quaternaire la limite des neiges éternelles soit descendue, 
dans le Djurdjura occidental, par 36930! de lat. Nord, jusqu’à 1900" environ, 
bien plus bas que dans les Atlas marocains (3500) (?) et la Sierra Nevada (3 000) 
parait tenir aux précipitations particulièrement fortes (1000 à 1600", à 
l’époque actuelle) liée à l'exposition maritime. Ce fait n’est pas exceptionnel, 
puisque Büdel (7) faisait déjà passer la limite des neiges éternelles à 2000" 
dans le Péloponnèse et au Sud du Portugal (35° lat. ), et il concorde bien avec 
l’existence récemment découverte d'actions périglaciaires au Portugal (*\ et 
d'indices glaciaires (*) ou à tout le moins périglaciaires sur l'Etna. 


) Zoenek Rora, Bull. Intern. Acad. Tchèque des Sc., 5k, n° 2, 13 pages, 1944. 
) Mara Boyé, Comptes rendus, 229, 1949, p. 723-724. 
) À. Cazeux et J. Tricarr, Rev. Géomorphol. Dyn., 1, n° 1, p. 4-46, 1950. 
7) Erdkunde, Bd IT, n° 2-3, Bonn, 1949, p. 82-06. 
) GuiLcuer, Comptes-rendus, 228, 1949, p. 1512-1514. 
) Va@zrasiNpi, Mem. Inst. Geo-paleont. Unis. Catania, série IL, n° 4, p.1-80, pl. I-VIIT. 
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“eh H :OGIE VÉGÉTALE. — Différence de sensibilité de Nectria galligena 
_ et de Nectria cinnabarina à l’action de l’acide indol-B-acétique. Note 
+ de M" Jeanne Berpucou, présentée par M. Raoul Combes. 
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N. cinnabarina qui ne produit pas d’hétéroauxine réagit faiblement en présence F4 
4 de cette substance. N. galligena qui en produit beaucoup est très sensible. Les , 
STE mêmes réactions (accélération de la croissance par les doses faibles, inhibition par 
428 les concentrations élevées) s’obtiennent sur W. cinnaburina avec des doses d'acide LA 
es 100 fois (pour la première réaction) à 5000 fois (pour la seconde réaction) supé- 
; +. rneures à celles qu'exige W. galligena. 
| 


Certains champignons (Aspergillus candidus, Candida albicans, ete.) (*), b 
Be sont relativement sensibles à l’action des phytohormones; d’autres au contraire FR 
restent indifférents (Achlya biseœualis, Saprolegnia ferax, etc.) (?). Dans une 
Note antérieure (*), nous avons montré que les filaments de N. galligena 
É: contiennent de fortes doses d’acide indol-B-acétique et sécrètent cette substance 
; dans le milieu de culture, alors que N. c'nnabarina n'en donne pas. Nous avons ‘150 
voulu voir par la suite comment réagiraient ces deux microorganismes en LR 
présence de doses identiques d’acide indol-B-acétique. A cet effet, des cultures 50 
dans des milieux définis ont été effectuées depuis 1948. | ‘ts 

Les milieux À et B (*) ont été utilisés. Les doses d’acide ci-après furent ER 
MIDHIÉS par ire 0020, 08 200,2, 20%, Hons 200 OU ENT, 1e, 0 et 25. En - 
Les mêmes substratum, sans acide, servirent de témoins. Les cultures ont été TES 
installées dans des tubes inclinés de 2% de diamètre, la température de stérili- 
sation étant de 105°. Dans tous les cas et dans la mesure du possible le même “5 
volume de filaments fut ensemencé. On maintint la température de l’étuve ; 
à 22° sauf dans les séries d’éxpériences conduites en plein été. Les souches 
utilisées provenaient du Laboratoire de Baarn. De nombreuses cultures nous 
ont prouvé que les deux milieux témoins conviennent à la croissance des | 
champignons étudiés, mais sont défavorables à la septation de leurs conidies et % 


à l'apparition des périthèces. Le milieu A s’est montré un peu plus favorable à 4 
la poussée des deux Nectria que le milieu B. En présence de doses de plus en ne 
plus élevées d’acide indol-B-acétique, on constate que : 0,020 accélère légè- D 


rement la croissance de N. galligena, 0"%,200 l’inhibe déjà fortement, 2" : 4 
davantage. Pratiquement, il n’y a plus de croissance en surface en présence de 


(:) Rurn Ricaarps, Bot. Gaz., 110, 1949, p. 524-550; R. Morquer et F. Nysrerakis, " 3 
Comptes rendus, 226, 1948, p. 990. se 

(2) Wor, Amer. Journ. Bot., 2h, 1937, p. 119-123; Murpra, Cur. Sci, 8, 1039, 
p- 362-363. 

(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1092. | 

(*) À : Milieu II employé par MM. Morouer et Nysrerakis, Bul, Soc. Hist. Nat., 
Toulouse, 83, 1948; B ; Knop au 1/2 plus #8t gélose plus 30 glucose, 
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20 à 200%; seul le volume de la masse ensemencée est légèr 
à 500" des signes prononcés d'intoxication apparaissent dès les premiers jours 
de l’ensemencement. Un gramme par litre provoque la mort du champignon. 

N. cinnabarina reste indifférent à l’action de l’auxine jusqu’à la dose de 
"5,200 ; 2"6 accélère sa croissance. À 20 et 5o" le champignon pousse avec la 
mème intensité que sur le milieu-témoin, 200" l’inhibe légèrement. À 500" il 
occupe en moyenne, la moitié de la surface du témoin; à 1fet 15,2 le quart; 
cependant, à cette dernière dose, des signes d’intoxication commencent à 
apparaître (coloration et turgescence modifiées). Deux grammes par litre 
provoquent rapidement la mort du microorganisme. À noter que l’hétéroauxine 
est légèrement moins active dans le milieu À que dans le milieu B; sur ce 
dernier, à la concentration de 200"“ d’acide, N. cinnabarina couvre, en moins 
de 30 jours, toute la surface du substratum d’un feutrage mycélien assez dense; 
sur le milieu À, à la même dose d’auxine, il produit un amas assez volumineux 
de forme coralloïde entourée d’une auréole de filaments comparable à celle 
observée sur le milieu B mais ne couvrant pas toute la surface. A des doses 
supérieures l’aspect corralloïide prédomine dans les deux cas. L'examen 
microscopique nous a révélé des différences marquées dans la forme des 
filaments, le nombre et les dimensions des conidies. Nous reviendrons ulté- 
rieurement sur ce point. 

Les courbes ci-après montrent la croissance moyenne des deux champignons 
ensemencés le 16 novembre 1948 et les 11 janvier et 16 juin 1949 sur milieux 


x = H. Galhigena 
Y =». Cinnabarina 
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À et B. Les mesures ont été prises au 45° jour de culture. En ordonnées la 
surface en millimètres carrés occupée à cette date: en abscisses la teneur en 
acide indol-$-acétique par litre. De cette série d'expériences il ressort que : la 
croissance de N. galligena est accélérée par 0", 020 d’acide tandis que celle de 
N. cinnabarina nécessite 2%, Une action inhibitrice s’observe en présence 


an RO ED à de: : 

l 200 aa dans le cas Me N. D sens il faut au moins 15 par litre 
pour que la croissance de N. cénnabarina présente le même degré d’inhibition. 
La dose toxique pour N. galligena est voisine de 500"; celle de N. cinnabarina 
se trouve entre 15,2 et 2$. 

On doit donc admettre que la sensibilité des champignons à l’action de 
l’hétéroauxine n’est pas en relation avec leur capacité d'élaborer cette substance 
puisque N. cinnabartna qui n’en contient pas est relativement très peu sensible, 
tandis que N. galligena qui en produit est d’une extrême sensibilité. Ces 
résultats peuvent avoir une portée beaucoup plus générale. 


PHYSIOLOGIE. — lore microbienne intestinale et hypervitaminose PP 
chez le Lapin. Note (*) de M Lucie Raxpoix et M. Jean Causerer, 
présentée par M. Robert Courrier. 


En 1944, Handler () a signalé que l'introduction de 1 % d’amide nicotinique 
dans la ration du Lapin ne re pas le développement de cet animal, alors 
qu'une dose identique de la même vitamine entraîne une bte de la 
croissance chez le Rat (2), dont les troubles d’hypervitaminose PP seraient 
dus à l'épuisement de ses réserves de groupements méthyle, cet épuisement 
ayant lui-même pour origine une augmentation de la synthèse et de l’excrétion 
urinaire des dérivés méthylés de la vitamine PP; chez le Lapin, l’absence de 
ces troubles seraient due au fait que cet animal n’excrète pas l’amide nicotinique 
sous forme de dérivés méthylés. 

En 1949, nous avons souligné la fragilité des hypothèses de Handler (*) et 
nos propres recherches (*) nous ont amenés à considérer l’hypervitaminose PP 
du Rat comme un état de carence indirecte en certains facteurs du groupe B 
(acide pantothénique surtout, secondairement thiamine et pyridoxine). 

Dans ces conditions, la résistance remarquable qu’oppose le Lapin aux effets 
de fortes doses d’amide nicotinique ne serait-elle pas due à l’activité de sa flore 
microbienne intestinale, qui synthétiserait les facteurs du groupe B en 
quantités trop importantes pour que des carences indirectes puissent résuller 
d’un enrichissement de la ration en vitamine PP ? 

Trois expériences vérifient l'exactitude de notre hypothèse. 

1. Absence de troubles d’hypervitaminose PP, chez le Lapin, par introduction 
de 2% d'amide nicotinique dans son régime. — Six jeunes Lapins de 1,700 
à 14,900 sont répartis en 2 lots de 3 sujets. Les animaux du Lot [ sont soumis, 


(*) Séance du 24 juillet 1950. 

(2) Journ. of biol. Chem., 154, 1944, p. 208. 
(2) Journ. of biol. Chem., 146, 1942, p. 357. 
és} ere rendus, 228, 1949, p. 904. 

(+) Comptes rendus, 227, 1948, D 367 et 399. 
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Sur ds jours, à à un (régime ER 4 " we di | 
farine de luzerne, ce régime leur étant. distribué après hits à. 
_ convenable Ge d'eau pour 100% de régime à l’état sec). Ceux du Lot I 
RS recoivent le même régime, additionné de 2% d’amide nicotinique. À 
ke Le poids des animaux du lot L augmente en moyenne de 145 par jour, celui De 
© des animaux du lot Il, de 125. Malgré une chute de poids d'environ 100$ au 
23 début de l'essai chez les sujets du lot IT, la croissance de ces derniers est donc 
48 tout à fait comparable à celle des témoins. 
| En accord avec Handler, nous prouvons ainsi qu’une dose d’amide nisolis , 2 
Re. nique suffisante pour provoquer, chez le Rat, une dénutrition allant jusqu’à à la ES 
eee mort (*) n’a aucune influence sur le Fan du Lapin. 
SSAR 2. Possibilité de provoquer un ralentissement de la croissance chez le Lapin 
K au moyen de la méme dose d’amide nicotinique, en présence d’un inhibiteur de la | 
flore bactérienne intestinale (succinylsulfathiazol). — Dix Lapins pesant 3 
de 2,200 à 3,200 sont répartis en 2 lots de 6 et 4 sujets. Durant 20 jours, les 
animaux du lot [reçoivent le même régime qu’au cours de la période précédente, 
x ITS mais avec 2 % de succinylsulfathiazol, et les animaux du lot IT sont soumis au 1 
même régime, avec 2% de succinylsulfathiazol et 2% d’amide nicotinique. : : 
| 
j 
1 
\ 
L 
1 
1 
| 


EU, Les animaux du lot Î gagnent en moyenne 15 par jour (de +6 à +21), 

mais ceux du lot II perdent en moyenne 22“ par jour (de — 8 à — 36). 

; En présence d’un inhibiteur de la flore bactérienne intestinale, un excès 

_ LEARN d’amide nicotinique déclenche donc, chez le Lapin, une importante perte 
-LIER de poids. É el 
3. Reprise de la croissance, bre le Lapin en hypervitaminose PP, sous 
l'influence de certains facteurs vitaminiques du groupe B. — A la fr de 

4 l'expérience précédente, les Lapins du Lot [ sont répartis en 2 groupes de » 

3 groupes À et Bj et les Lapins du Lot IT en 3 groupes de 2 (groupes C, D et E). 


3% Tous continuent à recevoir le même régime de base, supplémenté par diverses 
substances mentionnées ci-dessous : 


D: Amide Succinyl-  Pantothénate Acide Gain ou perte 
nicotinique sulfathiazol de calcium folique de poids 
(QE (V0 (mg pour 100€). (mg pour 100). (g/jour ). 
46 = L'GrOouperArX _- 2 10 0,29 +*6 
4 Lotl à, B < | 
4 | Groupe B... — 2 - — +16 
‘4 Groupe CG... 2 2 10 4-15 ke 
Lot II | Groupe Dee 2 2 10 0,20 +8 
[ | Groupe E... 2 2 = | = Er 
à On voit que l'acide pantothénique (groupe C) arrête la perte de poids due à 
ñ à 3) 
l’hypervitaminose PP, et que le complexe acide pantothénique- acide folique 
| (groupe D) permet une certaine reprise de la croissance; leur effet curatif est 
| immédiat. Administrés à des animaux dont le régime est enrichi en amide 


tinale (succinylsulfathiazol), de fortes doses d’amide nicotinique, auxquelles le 
Lapin est ordinairement insensible, provoquent, chez cet animal, une rapide 
et importante perte de poids; mais le complexe acide pantothénique-acide 
folique, et même l’acide pantothénique seul, peuvent amener la reprise de la 
croissance, malgré l'hypervitaminose PP. 


La résistance remarquable du Lapin vis-à-vis de fortes doses d’amide 


nicotinique dans son régime serait donc due à l’activité de sa flore microbienne 
intestinale. : 


PHYSIOLOGIE. — Variations des efforts moteurs et de freinage en 
Jonction de la vitesse d'exécution du mouvement volontaire. Note de 
MM. Jean Darroquy, Lucrex Lauru et Louis-Camizce Soura, 
transmise par M. Léon Binet. 


Dans deux Communications précédentes (‘), nous avons montré la possibilité 
de mesurer les efforts dynamiques mis en jeu au cours d’un mouvement 
volontaire. 

L'étude de la variation des efforts en fonction du poids soulevé nous 
a montré que la vitesse d'exécution spontanée du mouvement variait avec la 
charge. La vitesse adoptée par le sujet croît d’abord avec le poids soulevé, 
puis, au-delà d’une certaine charge, le mouvement se ralentit quand le poids 
soulevé augmente ( fig. 1). Les mesures effectuées dans ces expériences nous 
ayant montré l'influence de la vitesse d'exécution sur l’intensité des efforts 
dynamiques, le présent travail porte sur la mesure de ces efforts en fonction de 
la vitesse d'exécution du mouvement. 

Le mouvement étudié est le mouvement de redressement du corps après 
flexion sur les membres inférieurs. Le sujet prend un objet au sol et le dépose 
à 80° de hauteur. Le sujet est placé sur la bascule à quartz piézo-électrique 
précédemment décrite (*); il exécute un mouvement de flexion, reste en 
flexion quelques fractions de seconde, ceci afin de bien séparer les différentes 
parties de l’enregistrement, puis exécute le mouvement de redressement. 

Ce mouvement a été exécuté à des vitesses variables imposées, allant de la 
vitesse la plus lente compatible avec le mouvement ininterrompu à la vitesse 
la plus rapide que pouvait exécuter le sujet. La durée d'exécution du mou- 
vement est mesurée au moyen d’un pointage sur la bande d'enregistrement 
tous les 1/10 de seconde. La précision de l’échelle des temps est de + 1/100 
de seconde. 
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(:) Comptes rendus, 229, 1949, p.71; 280, 1950, p. 1000. 
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Fig. 1. — Influence de la charge sur le’ temps Fig. 2. 
d'exécution spontané du mouvement de redres- 
sement du sol à o",80o de hauteur. 


— Enregistrement d’un mouvement de 
redressement sans charge du sol à 0,80 de 
RE 


par l’amplitude maximum du déplacement du spot à partir de la ligne O et est 
exprimée en kilogrammes. La distance T indique la durée totale du mouve- 


ment, la longueur T, la durée de l’effort moteur et ta longueur T, la MIRE 
de l’effort de freinage. 
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Fig. 3. — Influence du temps d'exécution du mou- 

vement de redressement sur l'effort moteur, 

sans charge (courbe A) et avec charge de 8k 
(courbe B). 


Fig. 4. — Influence du temps d'exécution du mou- 
vement de redressement sur l'effort de freinage, 


sans charge (courbe A) et avec charge de 8ke 
(courbe B). 


Effort moteur. — Nous avons tracé (fig. 8), en fonction de leur durée, la 
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 SÉANGE DU 36 JUILLET 1960: ASE NT 
_ courbe es variations des efforts moteurs sans charge (courbe A) et avee 
_ charge de 8“ (courbe B). Ces courbes montrent que les efforts moteurs aug- Le 
__ mentent avec la vitesse d'exécution du mouvement : pour une durée de 60/100 % 
_ de seconde, l'effort moteur de redressement à vide est de 134,5. Pour le même 
mouvement exécuté au 3/100 de seconde, l'effort s'élève à 654. L’exécution du 
mouvement aux mêmes vitesses avec soulèvement d’un poids de 8 nécessite 
des efforts de 30 et 55. : 
… Effort de freinage. — Pour les mêmes conditions, nous avons tracé (fig. 4), 
en fonction de leur durée, la courbe des variations des efforts de freinage. Pour 
une durée de 60/100 de seconde, dans le mouvement de redressement sans 
charge, l'effort de freinage est de 19; si la durée du freinage est de 30/100 de a. 
seconde, l'effort s'élève à 64%. Avec 8% de charge, et pour le même temps +0 
d'exécution, les efforts de freinage sont respectivement de 9 et 1004. 
Nous pouvons dégager de ce qui précède, les conclusions suivantes : 
1° Les efforts moteurs augmentent en fonction de la vitesse, pour un mou- 
vement exécuté à vide ou avec charge ; 
= 2° Les efforts de freinage augmeritent également en fonction de la vitesse. 


“t 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Au sujet de l’asymétrie de l'œil. 
Note (*) de M. Arexaxpre Evanorr, transmise par M. Jean Becquerel. 


En complétant par un prisme de Wollaston un dispositif qu'il avait utilisé anté- 
rieurement, l’auteur mesure l’aberration sphérique de son œil droit suivant quatre 
méridiens différents de la cornée. Les résultats obtenus montrent que l'œil étudié 
ne possède aucune symétrie, bien qu’il soit pratiquement dénué d’astigmatisme. 


Des résultats fragmentaires obtenus par divers auteurs laissaient prévoir < e 
que l’aberration sphérique d’un œil varie d’un méridien à un autre. Aucune É. 
mesure précise n'ayant toutefois été effectuée à notre connaissance, nous avons 
étudié l’aberration sphérique d’un œil suivant quatre méridiens de la cornée 
orientés à 45° l’un de l’autre, par la méthode de parallaxe (‘), que nous avions 
utilisée antérieurement pour mesurer l’aberration sphérique de 10 yeux 
suivant leur méridien horizontal (?). Pour passer d’un méridien de la cornée 
à un autre, il est commode de placer devant l’œil un prisme redresseur de 
Wollaston : si l’on tourne ce prisme d’un certain angle autour de son axe 
optique, tout se passe comme si l’on tournait tout le dispositif de mesure par 
rapport à l'œil d’un angle double. Il suffit que le prisme soit de bonne qualité 
optique, afin que les deux pinceaux lumineux pénétrant dans l’œil restent 
sensiblement homocentriques. 


* 


(*) Séance du 24 juillet 1950. 
(:)- Comptes rendus, 223, 1946, p. 170. 
(2) Revue d’Optique, 26, 1947, p-. 145. 


suivant qu’il y a sous-correction ou sur-correcti | 
l'axe achromatique de l’œil, en millimètres. Chaque courbe correspond à un 
état d’accommodation donné de l'œil (0, 1, 2 ou 3 dioptries). | 
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Meridien vertical Meridien à 459 (Tabo) 


On voit que l'œil étudié ne possède aucune symétrie. bien que son astigma- 
tisme, mesuré par la méthode du brouillard, soit inférieur à 0,5 dioptrie. La 
correction de ce léger asligmatisme par un verre cylindrique ne modifie 
d’ailleurs pratiquement pas les résultats. 

L'asymétrie de l’œil nous semble due principalement à l’hétérogénéité du 
cristallin. Elle rend critiquable la mesure de l’aberration sphérique de l'œil 
par la méthode des pupilles annulaires. 


nt 
. hr er Æ Fe . . + . . 
A montre que les limites des variations adaptatives des divers constituants du système He. 
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Dans une Note précédente ('), il a été montré que la formation des cyto- 

__ chromes chez la levure de boulangerie peut être considéréecommeune synthèse 
35 _ adaptative: elle est nulle en anaérobiose, est déclenchée par l'oxygène, et peut Ce 
s'effectuer sans multiplication cellulaire. Il nous a paru intéressant d'examiner 


. 3 CAT. Ce re + | : e Re É he ‘a 
Ds oxygène sur la formation de quelques enzymes chez 
ES ‘pd LE RE , (SUR eds k x MR 
_ le mutant petite colonie de Saccharomyces cervisiæ. Note de M. Prorr P. 
\ SÉRE. COURT le iles , A * - 
= Scoximski, présentée par M. Robert Courrier. : 
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PR RE TO | ny cs | ; AJ Ç , 
L'étude comparée de la levure normale et d’un mutant à déficience respiratoire 


_ des cytochromes sont fixées par le patrimoine héréditaire. 


à ce point de vue le comportement des mutants petite colonie caractérisés 
comme on sait (*) par une déficience respiratoire due au manque des cyto- 
chromes a et b et de la cytochrome-oxydase. La comparaison des résultats 
obtenus avec les souches normale et mutante apporte quelques précisions- 
concernant le mécanisme de la biosynthèse des cytochromes. 


Les techniques utilisées dans le présent travail sont identiques à celles indi- 
__ quées dans la Note précédente (Loc. cit.). 

1. Le spectre de la souche mutante 59 RA cultivée en aérobiose présente à 
l’état réduit une bande forte (&c = 550") et deux bandes faibles (Be — 520" 
et «a, à 580"), L'examen de cette levure après chauffage ne permet de voir 
que les bandes thermostables 2c, 5c el za,. 

2. La même souche ayant proliféré, pendant quelques générations cellulaires, 
en anaérobiose ne se distingue plus de la souche normale cultivée dans les 
mêmes conditions. Elle présente en effet à l’état réduit les bandes du cyto- 
chrome b,(ab,—555—g"") et du cytochrome a,(œa, & 580") et est 
dépourvue du cytochrome c. L'observation à — 170° de celte levure chauffée 
à 8o° pendant 20 minutes permet de distinguer une forte bande centrée 
à 553 — 4%. 

3. Mise en présence d'oxygène, dans du tampon phosphate glucosé, la 
levure anaérobie décrite en 2, passe à l’état décrit en 1. Les termes de passage 
sont caractérisés par un effacement progressif de la bande 44, et de la bande 
thermostable à 553 — 4", au fur et à mesure que la teneur en cytochrome c 

augmente. Après 23 heures d’aération, le spectre de la levure anaérobie 
devient identique à celui de la culture aérobie. Les résultats des dosages et des 
mesures manométriques sont donnés dans le tableau ci-dessous. 


— 


1) B. Ernrussi et P. SLoximsKi, Comptes rendus, 230, 1950, p. 689. 
! / 
P. Sconimsr et B. Epurusst, Ann. Inst. Pasteur, TT, 1949, p. 47. 
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Grottes 


:' Levure. Qo,(N) (). fermentation. cytochrome c. protohème. 112 
ARODIE NS AN DAT EE REPRISE NS 10 2200 CRM FT et Cl 
Anaérobie......... OR ne. 0 1600 <o,2 : je 3,6 
Anaérobie après 730 d'aération dans ee 
NH UNAMPON NE AE Me RES, 1. 0 2 fe Ov 2,0 
Anaérobie dans du tampon glucosé.  o 2500 2,4 j 4,4 | 
Anaérobie après 23* d'aération dans + 

du tampons een. FRA TETE 6: 17 <o2 Mr oo 
Anaérobie dans du tampon glucosé.  o 2300 6,3 OA: AE 


4. La comparaison de l’adaptation à l’oxygène en présence du glucose 
des levures normale et mutante montre une profonde différence : chez la 
dernière, la disparition des cytochromes a, et b, n’est pas accompagnée de 
l'apparition des cytochromes a et b, ni en conséquence, de la capacité 
respiratoire; l'augmentation de la teneur en protohémines totales est négli- 
geable par comparaison avec celle observée chez la levure normale. D’autres 
différences entre les souches normale et mutante sont révélées par l'étude 
de leur évolution dans le tampon non glucosé. Ici la levure mutante montre 
une diminution notable de la teneur en protohémines, l'absence de synthèse du 


cytochrome c et l'abolition du pouvoir de faire fermenter le glucose. Ces faits 
sont apparemment liés à l'incapacité de la levure mutante d’utiliser ses 


réserves endogènes. Aucun de ces trois phénomènes n’est observé chez la 
levure normale placée dans les mêmes conditions (*). 


* Le fait de la synthèse, sous l’action de l’oxygène, du cytochrome c chez 

le mutant dépourvu de cytochrome-oxydase pose les problèmes du rôle 
physiologique de ce constituant et du mécanisme de l’intervention de l’oxy- 
gène dans les phénomènes observés. Un autre problème soulevé par les 
observations décrites est celui du mécanisme de l'abolition provisoire du 
pouvoir fermentaire chez la levure mutante, cultivée en anaérobiose et aérée 
en absence d’une source énergétique extérieure. 


(*) Valeurs obtenues pendant les 60 premières minutes des mesures manométriques en . 


présence de glucose à 4 %. 


(*) B. Eparussi et P. SLontmskr, Bioch. et Bioph. Acta, (sous presse). 
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au cours des deux derniers 1 larvaires et de la vie ose. 
e M. AxDRé Vo, présentée par M. Maurice Caullery. 


La croissance due du Phasme, étudiée par des pesées “de 
2 nee permet d’élucider les relations susceptibles d’ exister entre les diverses parties 
Ge, dela courbe de croissance et les pérIOMes successives du cycle de l’intermue, 
Les pesées d'individus isolés d’un même élevage soumis à des conditions 

F constagles (température, etc.) étaient faites tous les matins à la même heure. 
1° Avant-dernier âge larvaire. — Sa durée moyenne (mode) à une tempé- 
rature moyenne dé18% 4 20° (tableau) est de 20 jours. Les poids quotidiens 
moyens ont été calculés sur des séries d’au moins dix individus de même 
EM intérmue. 3 | s 
Le graphique log. poids/ lemps (fig. M5-M6) permet de décomposer l’inter- 


dl mue en trois phases successives. c = 


P2, 


L P 

1 

À. 

ET 

# 

; 

F 

À ; temps en Heure 2j 

ù : Graphique log. Doidé/temps au cours des deux derniers âges larvaires (M5-M6, M6-M7) et de la vie 
L imaginale (M7). Cas d’une intermue de 22 jours, (Les courbes normalement les unes au-dessous de 
F ‘autrès ont été placées côte à côte pour la mise en page.) À, début de l'âge adulte. 

4 + 
4, 


La première, définie par un taux d’accroissement pondéral élevé, paraît 
correspondre au remplissage du tube digestif vidé lors de la mue. 
4 La deuxième (P 1-P 2), plus longue, avec un taux moindre, correspond à la 


_— 


(*) Séance du 17 juillet 1950. 
4 C. R., 1950, a° Semestre. (T. 231, N° 5.) 
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brusque de poids, marquant l’exuviation, la termine. 
A la température de 23 à 25° (mode 16 jours), le graphique présente est 
mêmes éléments; les durées des trois phases sont raccourcies. (Les graphiques - 
individuels offrent, malgré quelques irrégularités, une allure très comparable | 
à celle des graphiques de moyennes. ) E 
2° Dernier âge larvaire. — La croissance pondérale, au cours de l'internilte ‘, 20 
en (1), retrace les trois phases avec des durées moyennes un peu É 
_ plus longues (mode). $. 
Des intermues égales, pour les deux derniers âges larvaires, montrent des 5 
phases correspondantes de même durée. "#2 


4 
cn Age larvaire. l 
Durée en jours. Pi. D Pi: PA Be b 3. à 4 
RON RS & y aa 4 
DNA EAN EE | 3 5) 3 = = _ 
MO CURE 2 9 e — — = + | 
25 ADD OLA" 0 re 3 10 3 — — — 
ue 3,4 100 3 3 10,2 3: 
OR GUS 11 30 3 11 4 L 
FU PRAEEN 4 11 4 4 11 kde 23 à 250 4 
1944 2087490 Paie le 12 P > II ae, 3 
DT re à 12 IA 5 11 5 L 
OS cr a 12 > u LE) Ses u | 
DO ET RTe 6 12 5 SR) 12 5,5 de 18 à 20° | 
3 TRS 7 12 5 6 12 AVES | 
en tie _ = _ 7 12,0 Den 
ne POPÉREEERES - - - 7 15 6 | 
2% arte — — - 7 14 6 
Ur. DO AR TE “es = si 7 10 6 
D ‘s Nota, — Les lignes en chiffres gras donnent les durées des trois phases des deux derniers âges lar- 
#3 vaires pour le mode à 18-20° et 23-926». 4 
2 La décomposition de l’intermue, déduite des variations pondérales, ne 
55 | coïncide pas avec celle résultant des variations du pouvoir régénérateur : la 
* perte de celui-ci et le décollement de la cuticule ancienne (?) se trouvent en 
"4 pleine période de croissance et n’influent pas sur son taux. 
Es TT ER ES 
: e (*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 251-252. 
(°) Comptes rendus, 231, 1950, p. 246. | 


analogue par son allure à la deuxième phase des intermues, correspond au 


développement des ovules, qui, durant la phase précédente, n’ont pas encore 
commencé leur accroissement. Elle prend fin quand débute la ponte. Celle-ci 
dure plusieurs mois; elle s'accompagne d’abord d’un faible accroissement de 
poids, puis d’une lente chute jusqu’à la mort, précédée de quelques jours seu- 
lement par la fin de la ponte. . 


d 


À 23 à 25°, les deux premières phases se réduisent respectivement à 5 et 
6 jours. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’ortentation des embryons obtenus par 


Jissuration perpendiculaire à l'axe présumé du blastoderme de l’œu ,f de Cane. 
Note (*) de M. Huserr Lurz, présentée par M. Maurice Caullery. 


J'ai montré récemment (*) que la fissuration du blastoderme de l'œuf de Cane 
entraîne la formation de jumeaux. Dans le cas de fissures menées perpendicu- 
lairement à l’axe présumé (?), les deux embryons peuvent être disposés soit 
tête contre tête (TT), soit tête contre queue (TQ). J’ai montré également que 
lembryon issu de la moitié postérieure du blastoderine était toujours disposé 
dans le même sens que l’axe présumé (?). Seule l'orientation de l'embryonissu 
de la moitié antérieure est variable : tantôt il est de même sens que l’embryon 
postérieur, tantôt il est inversé. Il était donc intéressant de savoir sous quelle 
influence on peut obtenir l’une ou l’autre de ces deux dispositions. 

Pour cela je me suis adressé à des œufs de Cane de race Kakhi Campbell, 
non incubés, ou incubés pendant 6, 9 ou 12 heures. La fissure perpendiculaire 
à l’axe présumé divise le blastoderme en deux parties égales. Des expériences, 
effectuées pendant les mois de janvier à avril, ont donné les résultats suivants : 

1° Œufs non incubés. — Sur 44 cas, 38 paires d’embryons sont en position tête contre 
tête (TT) 6 autres en position tête contre queue (TQ). Dans à de ces cas, l'embryon issu 
de la moitié antérieure était dédoublé. 


2° OŒufs incubés pendant 6 heures. — Sur 62 cas, 37 paires sont en position 77°et 
25 autres en position 7Q. 

3° OŒEufs incubés pendant 9 heures. — Sur 52 cas, 22 paires sont en position Elret 
30 autres en position 70. 

4° Œufs incubés pendant 12 heures. — 24 paires sur 78 sont en position TT tandis 


que les 54 autres sont en position 7. 


(*) Séance du 2 juillet 1950. 

(:) Arch. Anat. micr. et Morph. exp., 38, 1949, p. 79-144. 

(2) L'axe présumé est donné par la règle de von Baer, d’après laquelle l'axe du futur 
embryon est perpendiculaire au grand axe de l'œuf, le pôle obtus étant placé à la gauche 
de l'observateur, la tête du futur embryon est dirigée en avant. 


Tarn montr ant 2e résultats obtenus en fi ssurant De à r ae 
présumé des blastodermes non incubés ou He pendant plusieurs heures. 


Blastodermes incubés pendant 
Blastodermes | ——…<………-- mm 


non incubés. 6 heures. 9 heures. 12 heures. 
Embryons tête contre tête 7°77.... 38 37 22 24 
Embryons tête contre queue TQ.. 6 2 30 54 
TOTALE AN SOC EEE fl 62 p2 78 


Dans toutes ces expériences je n’ai pas tenu compte des résultats dans 
lesquels les embryons étaient parallèles. Ces derniers proviennent, comme on 
sait (*), de blastodermes qui présentaient une déviation d’environ 90° par 
rapport à la règle de von Baer (?). | 
_ Ainsi la disposition primitive de l'embryon issu de la moitié antérieure du 


blastoderme est plus ou moins fréquemment inversée par rapport à la normale. 


Cette inversion est presque générale dans le cas de blastodermes non incubés, 
mais sa fréquence diminue avec la durée d’incubation du blastoderme. En ce 
qui concerne l'orientation conforme de l’embryon antérieur, sa fréquence aug- 
mente avec la durée d’incubation. En effet, isolée avant l’incubation, la moitié 
antérieure semble avoir une orientation propre, inverse de l’axe normal défini- 
tif; isolée après quelques heures d’incubation, cette moitié a la même orienta- 
tion que l'embryon postérieur. Il semble donc que pendant les premières 
heures de l’incubation, le blastoderme subit des modifications profondes. 

De nouvelles expériences sur des blastodermes non incubés ont été effectuées 


aux mois de mai et de juin. Sur 58 cas, 7 paires d’embryons sont en posi- 


tion TT, tandis que 46 autres sont en position TQ. Ce résultat paraît, a priort, 
être en désaccord avec les résultats obtenus avec des œufs non incubés pendant 
les premiers mois de l’année et, par contre, être comparable à ceux obtenus 
avec des blastodermes incubés (vorr Tableau). 

Nous savons, depuis les travaux de Mathias Duval (*) et K. Peter (‘}), que 
la structure des blastodermes varie aux différentes époques de l’année. J'ai pu 
constater que des blastodermes, non incubés du mois de juin présentent la 
même structure que ceux incubés pendant 7 à 9 heures du mois de mars. La 


* disposition tête contre queue, obtenue au mois de juin pourrait être rapportée 


à des blastodermes ayant même structure que ceux qui ont été incubés plu- 
sieurs heures pendant les premiers mois de l’année. La disposition des deux 
embryons devrait donc être rapportée à la structure du blastoderme au 
moment de l’opération. 

On peut conclure que la moitié antérieure isolée du blastoderme non incubé 
en hiver possède une orientation propre, inverse par rapport à la normale. 


(*) Ann. Sci. Nat. Zool., 18, 1884, p. 1-208. 
(*) Zeutsch. mikr. anat. Forsch., 43, 1938, p. 362-415. 


7 se na à L : u 
és ÉANCE DU 31 JUILLET 1950. 
P la | issuration est Pouce sur un | blastoderme incubé, ou sur un soit 
de me non incubé d’été, l'embryon issu de la moitié antérieure a même orien- 
tation que l'embryon postérieur; cette variation est sans doute due à des modi- 
 fications profondes de la moitié antérieure au moment de RTE 


BIOCHIMIE. — une de ne: des cultures sur la teneur Fe bactéries 
en pigments resptratotres à base d'hème. Note (*) de M. Pierre SCHABFFER, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Lorsque sur des suspensions bactériennes on procède à l'étude des bandes 
un des cytochromes et au dosage du cytochrome C et du protohème, 
il arrive qu’on constate des irrégularités, dépendant des conditions de culture, 
dans l’aspect du spectre « réduit » et dans les résultats des dosages. Or 
B. Ephrussi et P. Slonimski (‘) ont récemment noté le rôle déterminant de 
lPoxygénation dans la biosynthèse des pigments respiratoires des levures. Les 
irrégularités que nous observions sur Bacillus cereus, souche Caron, pouvaient 
donc être dues à des différences dans l’aération de nos cultures. Notre but 
n’était cependant pas de simplement rechercher si l’on pouvait étendre aux 
bactéries les observations relatives aux levures, mais de permettre l’étude du 
mode d’action de la streptomycine (voir plus loin). 

Le spectre de B. cereus cultivé en aérobiose (milieu liquide agité à l’air en 
couche mince) présente : 1° une bande a, faible, centrée à 6oo-6o2"# à 18°; 
2° une bande large et intense, centrée à 557-558" (18), se déplaçant à 
554-555" à —196°; un des composants de cette bande complexe est la 
bande wc, thermostable; 3° enfin une bande 6, faible, vers 527-528" (— 196°). 

Si la croissance a lieu, dans le même milieu, en atmosphère d’azote à 5% 
de CO, (cultures anaérobies), les bandes «a et $ ne sont plus visibles, même 
à— 196°. La large bande dans le vert, qui maintenant est très faible à 18°, se 
situe à 559" à — 196°; elle est donc déplacée vers le rouge; le chauffage des 
bactéries (20 minutes à 80°) montre que ce déplacement est dû à la disparition 
du composant «ce. Le dosage de protohème (sous forme d’hémochromogène 
pyridinique) et celui du cytochrome C, effectués sur des bactéries cultivées en 
anaérobiose montrent que les teneurs en ces deux constituants sont inférieures 
à 1/7 et 1/15 respectivement de celles des cultures aérobies. 

Par analogie avec les travaux de Pappenheimer sur le mécanisme de 
production de la toxine diphtérique (?), nous nous sommes alors demandé si 
l’appauvrissement en cytochromes des organismes anaérobies n'allait pas de 
pair avec une excrétion de porphyrines. Nous avons extrait, et dosé au spectro- 
photomètre au maximum d’absorption (403%), les porphyrines éthérosolubles 
ee TR 


(*) Séance du 24 juillet 1950. 
(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 685; Bioch. Biophys. Acta, 1950 (sous presse). 
() J. Biol. Chem., 167, 1947, p. 251. 
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ans les filtrats de cultures lant aérobies qu'anaérobie 
porphyrines, à peine décelable en aérobiose, est mant 


RAT * 4 
ifeste en anaérobio 
atteignant en moyenne 135#/1 (*) pour une culture contenant 42" d’azote 
bactérien par litre. , 

Notons que HCI à 0,1 % extrait une partie de ces porphyrines de leur solution 


éthérée, et que l'extraction est complète avec HCI à 0,6 % ; l'extraction des 


protoporphyrines ne commençant que lorsque la concentration en HCI 
dépasse 2 %, ce ne sont donc pas des protoporphyrines qui sont libérées. 
Le comportement de £. col est bien différent; quel que soitle mode, aérobie 


| ou anaréobie, de culture, l'aspect du spectre et la teneur en protohème restent 


sensiblement inchangés. En aérobiose il n’y a pas de porphyrines décelables 


dans le milieu; on en décèle en anaérobiose, mais leurs concentrations absolue 


et surtout relative (par rapport aux porphyrines des pigments respiratoires 
endobactériens) sont très inférieures à celles trouvées pour B. cereus. 

Tout se passe comme si, chez B. cereus, l’anaérobiose inhibaït la synthèse des 
cytochromes et laissait persister celle des porphyrines. Celles-ci, inutilisées, sont 
excrétées. Ce phénomène est beaucoup moins marqué chez Æ. coli. Le méca- 
nisme rendant possible l’aérobiose facultative, propriété commune aux deux 
espèces étudiées, semble être essentiellement différent dans les deux cas. 

On peut se demander si certaines bactéries anaérobies strictes ne sont pas 
également capables de synthétiser des porphyrines. Des recherches en colla- 
boration avec B. Nisman, limitées pour l’instant à quelques Clostridium, n’ont 
fourni que des résultats négatifs. 

Ajoutons enfin que l’étude des mutants bactériens streptomycino-exigeants(*) 
nous à conduit à soupçonner puis, en collaboration avec P. Slonimski, à 
constater que /a carence en streptomycine entraine une diminution importante de 
la teneur en cytochromes des bactéries exigeantes. Ces résultats seront exposés 
dans une publication ultérieure. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Hydrolyse ensymatique de l’éthylphosphate. Note (*) 
de M. Jexisiez Szuumassrer et M®° Marranxe GruïserG-Maxa6o, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


: Il a été signalé dans un travail précédent ('), qu'au cours du métabolisme 
glucidique de £. coli, la formation des corps en GC, par fixation de CO, se fait 
mieux sur l'éthylphosphate que sur l'alcool éthylique non phosphorylé. Ceci 


(*) Chiffre exprimé en dichlorydrate d'hématoporphyrine, PE 
ï À : 
(*) P. Songrrer, Comptes rendus, 228, 19/0, p. 277 et 440; 229, 1949, p. 1032: Ann. 
Inst. Pasteur, T8, 1950, p. 624. 
(*) Séance du 24 juillet 1950. 


l : ] GET " l ‘ C . : , . ; 
(y E. Aunez, M, GrunserG-Manaco et. J. S2üLMAySTER, Biochimica et Biophysica Acta 
8, 1949, p. 442. | | 
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_ etchez les levures (boulangerie et brasserie). L'hydrolyse de l’éthylphosphate 
se fait toujours par une phosphatase dont le pH optimum est situé à 3-3,5. 

La figure 1 montre l'hydrolyse de l’éthylphosphate par la levure de boulan- 
_ gerie (Springer) en fonction du pH. Le degré d’hydrolyse dépend également 
3 £ de la concentration de l’éthylphosphate, M/180 étant la concentration optimum 


TPS (Jig- 2). ; 
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_ Le degré d’hydrolyse varie suivant les microorganismes étudiés; l’activité 
_ phosphatasique est très faible chez les anaérobies stricts, bien plus grande 

chez E. coli (anaérobie facultatif) et relativement très forte dans la levure de 

boulangerie, tandis qu’elle reste assez faible dans la levure de brasserie : 


-S | % d’hydrolyse en 20 heures 
= re Microorganismes (500#£ d’N/1cm°). exprimé d’après le P minéral libéré. 

CI SPOROPENES Re: .:. AE pe NA PER 2 

É CTASACCRUTObULYPICUEER Lo IC NES AN 7 

ENTRE NOT EAN. PRO DL DUO D 29 
y Levure de boulangerie (Springer)............. 54 

Levure de brasserie (Demory)...... Es dre 18 
Dans le cas de £. coli et de la levure de boulangerie nous avons dosé parallè- 


lement le phosphore et l’alcool libérés au cours de l’hydrolyse, ce dernier étant 
toujours en quantité très inférieure par rapport au phosphore. Ceci s’explique 
par le fait qu’une partie de l’alcool est métabolisée. # 

Le fluorure de sodium à concentration M/30 inhibe à 100 % l’activité phos- 
phatasique, alors que le cyanure de potassium à concentration M/1000 est sans 


action. 


ot à 


à partir de la levure de boulangerie par la méthode d’Albers (ei) modifiée. 
2k,5 de levure de boulangerie (Springer) sont émiettés dans une conserve et mis à 


370, 10 minutes. On y ajoute ensuite 21,5 d'acétone à 25% contenant 5 d'acétate d'éthyle 


et 5% de toluène, et on laisse Fons 3 heures à 37°. Après centrifugation, on enrichit le 


liquide surnageant en acétone jusqu’à 60 %. Le précipité formé est séparé par centrifu- 
gation, lavé deux fois à l’acétone et à l’éther purs et séché sur P,0;. Toutes les opérations 


sont faites à o°. | 

Pour faire une première purification, on met en suspension la substance dans l’eau 
distillée (70-80°% environ) et l’on dialyse cinq jours contre 3! d’eau distillée à froid, l’eau 
étant renouvelée tous les jours. La suspension dialysée est centrifugée et le liquide 
surnageant précipité par-l'acétone de facon à avoir la concentration finale 60%. Le 
précipité obtenu est centrifugé, lavé et séché comme précédemment. Il ne contient plus 
de protéines précipitables par l’acide D Dlorique et est entièrement soluble dans l’eau. 


A ce stade la préparation est active. La courbe d’hydrolyse de léthyl- 
phosphate en fonction du pH est pratiquement identique à celle observée avec 
la levure vivante ( Jig. 1). L’addition du Mg** est sans effet, celle de la 
B-alanine [comme l’a préconisé Roche (*)] n’augmente que légèrement 
l’activité de la préparation (20 % environ). À pH 3,5 celle-ci libère environ 100* 
de phosphore de l’éthyl-phosphate par nt de N en une heure, ce qui 
représente nne activité importante par rapport à celle trouvée chez les micro- 
organismes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Cinétique de la désoxyribonucléase. 
Note de M. Jean GréGoire, présentée par M. Maurice Javillier. 


En utilisant des tests physico-chimiques, plusieurs auteurs ont étudié 
la cinétique de la désoxyribonucléase (DNase). Mac Carty et Jungner (‘)}, () 
ont suivi la chute de viscosité des solutions d'acides désoxyribonucléiques, 
Kunitz (*) la production de substances diffusibles acido-solubles. Il était 
intéressant de suivre la réaction par un test chimique. Nous y sommes 
parvenu en mesurant l’acidité libérée par la DNase par suite de l'ouverture 
de certaines liaisons ester-phosphoriques de l’acide nucléique au moyen 
de la technique spectrophotométrique très sensible de J. Wajzer (*). 

Nous avons titré l’acidité libérée par la DNase sur différents échantillons 
d'acides nucléiques et principalement sur un acide très polymérisé (acide 
du thymus) et sur un acide partiellement dépolymérisé (acide de laitance 
de poisson). La réaction a été effectuée en présence d’un indicateur coloré, 


H. Azsers et E. Airers, Z. Phys. Chem., 232, 1935, p. 180. 
J. Rocue, BouciLLoux et VAUDABLE- Four, Bull. Soc. Chim. Biol., 32, 1950, p. 30. 
J. Gen. Physiol., 29, 1946, p. 128- 139. 
Acta Physiol. Scand., 20, suppl. à 

J. Gen. Physiol., 353, me p- 5363-37 

Comptes rendus, 229, 1949, p. 1. 
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ont on a suivi la ne en fonction du temps Ç 


idité libérée par la DNase. 


_ On met ‘dans une cuve de 1°" d'é épaisseur du spectrophotomètre de Beckman, 
À. de solution de rouge de phénol en milieu phosphorique M/37,5 de pH 7,55 


et des quantités variables de solutions de nucléinate de Na et d’activateur (SO, Mg). 


On titre par la soude o,o1N jusqu'à teinte voisine de celle d’un phosphate étalon de PpH7,55 
et l’on complète à 3% avec de l’eau. La longueur d'onde réglée à 558 my, on note 
la densité optique de la cuve qui indique le pH de départ. On ajoute la DNase en solution 
à la micropipette et l’on mesure l'absorption de minute en minute, Avec moins de 1" 
d'acide nucléique par centimètre cube on peut suivre l’évolution complète de la réaction 
en restant dans une zone de pli comprise entre 7,55 et 7,35 où la chute des densités 
optiques est rigoureusement proportionnelle à l’acidité libérée. 


Substrats. — Acide du thymus extrait par CINa M (viscosité relative en 
solution à 0,1 % 1. —3). Acide de laitance de poisson extrait par la soude 
diluée (1,—1,08). Acide du thymus préparé selon Mirsky (°) et conservé 
deux ans à o° à l’état de nucléoprotéine et déprotéinisé au moment de l'emploi 
(nr=1,70). : 

Enzyme. — Préparé selon Mac Carty (‘). 

Résultats expérimentaux. — Tous les acides étudiés libèrent une fonction 
acide par quatre atomes de P. La comparaison des vitesses initiales de la 
réaction pour des quantités variables d’activateur, d’enzyme et de substrat 
montre l'importance : 

des ions Mg. En l’absence de Mg l'acidité produite est nulle. La conce n 
tration optima en Mg varie avec la concentration du substrat. Elle passe de 
0,012 M à 0,048 M quand la concentration d’acide nucléique passe de 0,16 
à 2 mg/cm”. 


ê D laitance 


1 13 %ni|. 


b. De la concentration du substrat. En présence d’un excès de Mg, pour de 
faibles concentrations d’acide nucléique (moins de 1 mg/em°), la réaction est 
sensiblement du premier ordre. La pente des droites obtenues en portant 
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(5) J. Gen. Phystol., 30, 1946, p. 117. 


And, 
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#1" log GjC? (C= concentration d’acide nucléique non dirigé au te RUN. 
x! fonction du temps diminue rapidement quand la concentration d'acide EE ESS 
re nucléique augmente (fig. 1). La constante de vitesse k par minute et par y TT < 
TER d’enzyme étant indépendante de la concentration d’enzyme utilisée entre 0,5 + 
# et2,5 y par centimètre cube. Pour une forte concentration d'acide nucléique la 
| k vitesse initiale de la réaction diminue rapidement avec la concentration du 
substrat. Cet effet de concentration n’est pas lié à l'a seule viscosité des solutions 
É puisqu'il se manifeste même avec l’acide de laitance partiellement dépolymé- 
ee risé très peu visqueux. Avec ce dernier, la libération d’acide est immédiate. 
Au contraire, avec l'acide très polymérisé, pour de faibles concentrations 
Re d'enzyme et de Mg un temps de latence précède la libération de l’acidité. Ce 
"5 temps de latence est particulièrement marqué pour l'acide du thymus ayant 
subi un vieillissement. A la concentration de 2 mg/em*, 0,003 M Mg et 
SES = by DNase par centimètre cube à la température de 30°, l’acidité libérée est 
Re nulle durant 15 minutes, la chute de viscosité n’est pas aussi rapide que dans 
le cas général et le dégagement d’acide va en s’accélérant durant 120 minutes. 
£- - Conclusions: — Aux fértes concentrations de substrat la réaction devient 
IE _très complexe. Aux faibles concentrations, le test chimique que nous avons 
me” = utilisé donne des résultats analogues à ceux obtenus par Kunitz par dosage de 
RS substances acidosolubles. L’optimum en Mg est dix fois supérieur à celui 
2% Le indiqué par Mac Carty dans son étude sur les chutes de viscosité. D'une façon 
générale, la chute rapide de viscosité d’un acide très polymérisé n’est pas 
54 accompagnée d’un dégagement mesurable d’acidité. 


MICROBIOLOGIE. — Obtention de formes L à partir des vibrions cholériques. 
Propriétés pathogènes. Application à la protection des souris contre la maladie 
expérimentale. Note (*) de M. Ravmoxp Mixex, transmise par M. Robert 
Courrier. s 


La notion que des bactéries de caractère banal, pathogènes ou saprophytes, 

peuvent exister sous des formes naines, submicroscopiques, probablement 
même inframicroscopiques, (formes L) représentant peut-être une phase parti- 
à culière de la vie bactérienne, commence à devenir classique. 
3 Dans le cadre des recherches poursuivies sur cette question depuis plusieurs 
années à l’Institut de Bactériologie de Strasbourg sous la direction du Professeur 
Tulasne, nous avons été amené à étudier les formes L des vibrions cholériques 
(souche Dot) tant en ce qui concerne leurs caractéristiques cytologiques et 
biologiques qu’en ce qui concerne leurs propriétés pathogènes. 

Dans la présente Note nous insisterons plus particulièrement sur les diffé- 
rences observées entre l’action pathogène des formes L et des formes normales - 
du vibrion cholérique et sur la possibilité de vacciner les animaux d'expérience 
par l’inoculation de formes L de ce germe. 


EE ——_—— ot pe NN 
(*) Séance du 24 juillet 1950. | 


Ne 


_ procédé classique (”) qui consiste à ensemencer sur gélose molle-sérum (20705) 
- fortement pénicillinée (1000 U/em*) une émulsion des germes à étudier. Les 
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des vibrions cholériques (souche Dot) dont l'existence, à 


notre connaissance, n’a pas encore été signalée, ont été obtenues par le 


microcolonies caractéristiques apparaissent en.6 à 8 jours. Ce sont des 


colonies de 2 à 500 de diamètre constituées par un centre opaque et une 


aréole claire et festonnée. Elles sont fortement encastrées par leur centre 
dans la gélose. Elles sont formées du mélange classique de formes submicro- 
scopiques et de corps globuleux, corps larges de tailles variées. Certains de 
ceux-ci sont bourrés d’une multitude de granulations submicroscopiques 
animées de mouvements extrêmement vifs. L'aspect morphologique des 
colonies et leur composition ne laisse aucun doute sur la nature de la transfor- 
mation subie par les vibrions cholériques sous l’effet de la pénicilline. Il s’agit 
bien de formes L de ces bactéries. Notons toutefois que nous n’avons pas 
réussi, jusqu’à présent, à maintenir ces formes L en culture indéfirie. Nous 
recherchons actuellement les facteurs indispensables à leur conservation. 


Au point de vue pathogène, alors que la souche normale est très virulente 
pour la Souris qu’elle tue, par inoculation intrapéritonéale, en 6 à 8 heures, 
les formes L obtenues sur gélose pénicillinée, inoculées par la même voie, 
même à des concentrations élevées, ne donnent lieu à aucun trouble important 
chez les animaux. Tout au plus peut-on noter, chez quelques souris, une légère 
réaction générale tout à fait transitoire. Plus d’un mois après l’inoculation les 
animaux sont toujours en parfaite santé et ils n’ont pas présenté, en particulier, 
certains troubles articulaires tardifs qui ont été signalés après linoculation des 
formes L des Streptobacillus Molinifornus. 

La transformation des formes normales du vibrion cholérique en formes L 
semble donc s'accompagner d’une diminution sensible de la virulence. 

La perte de virulence des formes L du vibrion cholérique nous a amené à 
nous demander si ces formes particulières ne pourraient pas être utilisées pour 
la prévention active des animaux contre la maladie expérimentale. Une 
analyse grossière semble en effet indiquer que la composition antigénique des 
formes L est très voisine de celle des formes normales. 

Nous avons à cet effet inoculé une dose mortelle de vibrions cholériques 
dans le péritoine de souris témoins, de souris qui avaient reçu des injections 
de formes L vivantes de vibrions cholériques soit dans le péritoine soit sous la 
peau, et, à titre comparatif, à des souris qui avaient reçu des injections sous- 
cutanées ou intrapéritonéales de vibrions cholériques chauffés à 60° pendant 


‘une heure. 


Les résultats de nos expériences sont résumés dans le tableau suivant : 


(:) Voir, en particulier, R. Turaswe, Bull. Acad. de Méd., 133, 1949, p. 409. 
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_ Inoculation intra-péritonéale 

de vibrions cholériques vivants. 
m0 


Nombre . Nombre F 
_ Catégories d'animaux. d'animaux. de morts. Rapport. 

Souris TEMOIRS- =. ----t--2. + Miss JA 12 : 12 12/12 
Souris inoculées avec formes L, intra- | 

périnéale". 2.40 TS re 7 1(°) 1/7 3/12 
Souris inoculées avec formes L, sous- 

Sabnb di: AS 5 2(*) 2/5 
Souris inoculées avec vaccin chaufté : 

intrapéritonéale. .............. us « . 1(°) | 1/5 | re 
Souris inoculées avec vaccin chan, > 

Sous-eutane Mat a ee se LORS. 5 1 (*) MA 1: 


. (*) I faut noter que la mort de tous les animaux témoins survient de 6 à S heures 
après l’inoculation du matériel virulent, alors que la mort des animaux ayant recu soit les 
formes L soit les vibrions chauffés est plus tardive (24 à 72 heures). 


De l’étude de ce tableau il ressort que l’immunité conférée par l’inoculation 
des formes L vivantes du vibron cholérique, en particulier par voie intra- 
péritonéale, est appréciable. Elle est, dans les conditions del’expérience, à peu 
près comparable à celle qui est conférée par le vaccin anticholérique classique. 
Il paraît logique d'admettre qu’une mise au point soigneuse des conditions de 
vaccination nous conduise à une immunité totale chez les animaux d’expé- 
rience. Nous continuons nos recherches dans ce sens. 


RADIOLOGIE MÉDICALE. — Nouvelle méthode de radiographie pulmonaire par 
contrôle ciné-densigraphique. Presso-radiographie. Note (*) de M. Maurice 
Mancuar, présentée par M. René Leriche. 


Sur une radiographie des poumons, le recoupement des ombres des petits 
vaisseaux, ou leur vue en enfilade, peut simuler, à s’y méprendre, de petits 
nodules pathologiques, surtout en cas de stase. : 

Une méthode récente, l’angio-pneumographie, peut faire la différenciation. 
Mais son utilisation est dangereuse, dans les infiltrations tuberculeuses 
évolutives. À la suite de nos recherches sur l’enregistrement du pouls du 
poumon par une cellule photoélectrique (‘), et de notre procédé de mesure de 
la tension artérielle de l’artère pulmonaire par la ciné-densigraphie (2), nous 
avons remarqué que le pouls du poumon diminue d'amplitude pendant 
l'épreuve de Valsalva. Si celle-ci est assez poussée, le pouls du poumon 
disparaît (les artérioles ne battent plus, elles ont atteint à ce moment leur plus 


À 
(*) Séance du 10 juillet 1950. 

(*) M. Marcua, Comptes rendus, 222, 1946, p. 073. 

(°) M. Marcuar, Comptes rendus, 225, 1947, p. 304. 
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î ons une téléradiographie, nous obtenons un cliché sur lequel tout ce 
qui est vasculaire a diminué de volume, et tout ce qui est parenchymateux 
nodulaire reste inchangé. | 


Technique. — Le malade est placé derrière l’écran radioscopique. On metsa 


bouche en communication avec un tube de caoutchouc, relié à un manomètre 
gradué en centimètres d’eau. On lui demande de faire d’abord une grande 
inspiration à l'air libre, puis, de souffler fortement dans le tube. La pression 
du manomètre monte et indique la pression de l’air intrapulmonaire. Une 
cellule photoélectrique, reliée à un oscillographe cathodique, est placée 
“devant le parenchyme pulmonaire. Les rayons X sont enclenchés. 

Pendant l'effort expiratoire, le pouls du poumon diminue d'amplitude. Sile 
malade augmente encore son effort expiratoire, il arrive un moment où les 
pulsations du parenchyme visibles sur l'écran de l’oscillographe s'arrêtent. A ce 
moment précis, nous prenons la téléradiographie instantanée. Puis, nous compa- 
rons avec un cliché standard, et nous distinguons aisément les ombres radio- 
logiques du poumon qui ont diminué de volume (vaisseaux), des ombres 
inchangées (parenchyme non vasculaire). 

Avantages. — Cette méthode peut s'appliquer aux processus en pleine 
évolution aiguë. D'autre part, les vaisseaux étant immobiles (contrôle photo- 
électrique), le parenchyme est lui aussi immobile, et la précision radiologique 
est dans ce cas supérieure aux grands instantanés. 


Radiographie standard. Presso-radiographie. Pression 60°® d’eau 
à l'extinction du pouls du poumon. 

Calque de deux téléradiographies de la mème personne M"° M. Lans: première en inspiration 
standard; la »°, au moment de l'extinction du pouls du poumon. Les artères Rte très larges 
dans le premier cas, sont presque invisibles sur le cliché de l'extinction du pouls. L’extinction est 
variable selon les sujets, d’où la nécessité du contrôle photoélectrique radioscopique. 


Application à la tomographie. — Comme la tomographie avec l’appareillage 
actuel nécessite des temps de pose de l’ordre de la seconde, le parenchyme est 
flou en raison de la pulsation des vaisseaux pulmonaires. Si, nous supprimons 
le pouls, facteur de flou, la netteté est accrue, même pour des poses tomo- 
graphiques dépassant la seconde. 
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mètre). Si, à ce moment précis de disparition du pouls pulmonaire, 
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Applications à la cardiologie. — On sait depuis lo 
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diminue de volume pendant l’épreuve de Valsalva. Nous utilisons, depu 
à l'Hôpital Tenon, cette propriété pour la différenciation des tumeurs du 
médiastin. Avec le contrôle ciné-densigraphique ces possibilités sont plus 
grandes, puisque nous pouvons radiographier le cœur au moment de son 
volume minimum, atteint au moment de l’extinction du pouls du poumon. 

Sensibilisation de la méthode. — Au lieu de dimunuer les pulsations du 
parenchyme, nous pouvons augmenter leur amplitude par l'épreuve de Muller. 
Dans ce cas, après expiration préalable, le malade fait un effort d'inspiration 
dans le manomètre et sous contrôle photoélectrique. Au moment précis de 
la plus grande pulsatilité lue sur l’écran de l’oscillographe, nous prenons un 
cliché. Nous obtenons ainsi des ombres vasculaires dilatées par rapport au 
cliché standard, et des ombres parenchymateuses inchangées. En comparant 
ce cliché avec le précédent en Valsalva, nous avons la plus grande différence 
possible entre le volume des formations vasculaires. | 

Distinction entre les artères et les veines pulmonaires. — Dans de nombreux 
cas, l'artère diminuant de volume, le volume de la veine reste station- 
naire. Pour cette différenciation artère-veine on peut aussi combiner 
l'injection d’une faible quantité de Diiodone avec le Valsalva. : 

Combinaison avec l’angiopneumographie. — En utilisant notre méthode, l’on 
peut se limiter à une faible quantité de produits de contraste et ceci en raison 
de l'arrêt ctreulatoire temporaire au niveau des artérioles terminales, dès qu'il y a 
extinction du pouls du poumon. 

Diagnostic des lésions pulmonaires. — Si certaines images restentinchangées, 
en particulier les images nodulaires, d’autres lésions varient du fait de la 
pression et de l’extinction du pouls. Ainsi seront diagnostiqués les kystes 
aériques, les cavernes fraiches et anciennes, les images de stase et de flou 
pulmonaire ou hilaire et les angiomes pulmonaires. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Groupe cardio-pulmonatre artificiel destiné à La 
perfusion aseptique au sang du corps humain. Note de MM. Axpré Taomas 
et Paur Beaunouix, présentée par M. Louis de Broglie. 


L 

Poursuivant nos recherches (1), nous avons essayé de mettre au point, dans 
les deux dernières années, un dispositif aussi ajusté que possible aux normes 
de l'organisme humain. Jusqu'ici, l’hématose est obtenue soit par étalement du sang 
sur une grande surface (J. 11. Gibbon, C. Crafoord et O. Bjôrk, J. Jongbloed ou 
W.J. Kolff, etc.), soit par barbotage libre (Broudenkho, E. Tosatti, ete.). De plus, 
il est nécessaire de respecter les conditions essentielles de l’'hémodynamique, 
ce que négligent souvent les expérimentateurs. 


Nos directives ont été les suivantes : produire, au débit de l’aorte humaine, 
une oxygénalion normale, réduire autant que faire se peut la dénaturation 


(*) J. Axpré Tuomas, Bull. Histo. appliq., 26, 1949, p. 181-188, ( Brbl.). 
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1 l'hémolys imatique, travailler à des pressions artérielles 
minimum réglables indépendamment, mais constantes, quelles 
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qu nt les variations de débit, ce qui est opératoirement indispensable 
_ €l ne paraît pas encore avoir été aiteini, provoquer à des rythmes divers 12 
_ une onde pulsatile physiologique, disposer d’une dépression veineuse 
_ réglable, d’une autorégulation artérielle et veineuse, pouvoir stériliser 


= le dispositif en un seul bloc, par la chaleur sèche. Notre perfuseur semble RS 

_ satisfaire à de telles exigences : de volume relativement réduit, pourvu d’un ee. 
thermostat, il comprend, d’une part, un groupe physiologique robuste, + ; 
amovible, actuellement en nickel et pyrex enduits de silicone, et en silastie, "4 74 $ 

et d'autre part, un groupe mécanique de propulsion, avec indicateurs ÈR 

et commandes (pressions, dépression, débit, oxygénation, rythme). s D 
Pour l’hématose, nous utilisons le principe du barbotage, mais dans LE de 

tout le conduit veineux lui-méme, quelque peu allongé et enroulé en spirale; 4 
c’est dans celui-ci, près de son origine, que le carbogène vient se dégager de PS 2 
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Fig. 1. — Groupe physiologique. V, veine; OZ, tuyaux à oxygénation; R, réservoir; T, tuyères de ee 
démoussage:; Fl, flexible; Déc, décanteur; Dép, dépression; P. a., prise d'air; F, flotteur; Vent, À 
ventricule; Cav. a., cavité artérielle additionnelle; F.S., filtre à sang; D, dérivation; R-P, remplis- de : 
sage-prélèvement; À, artère; CL, CL, CE, CI,, clamps veineux, artériel à carbogène de soufflerie; K,, 4 


F,, F,, filtres sur carbogène, sur dépression, sur soufflerie. 
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Fig. 2. — Groupe mécanique. Emb, embrayage; Ex, excentrique; Dép, dépresseur; Comp, compresseur; 
FI, flexible; L,, L., levier ventriculaire, de remplissage: Res,, Res., Res,, Res,, Res;, ressort d’éva- 
cuation, de compression, de limitation d'effort, d'appel de courroie, de dépression. 


façon convenable : le long brassage du sang par le gaz est excellent. Le sang 
hématosé est aspiré dans un réservoir( fig. 1 ), où règne une dépression réglable 
et qui fait office de cœur droit. La mousse de sang et carbogène, résultant du 
barbotage, s'élève dans le réservoir : nous la détruisons de la façon la moins 


les autres, sans modifier le degré de vide dans l’enceinte. x 
Le sang rutilant, dépourvu de bulles se collecte en bas du réservoir; il agit 
sur un fotteur qui, suivant le niveau, colmate l’orifice veineux ou la valve 


traumatisante qui soit, par ‘Lu. pneumatique. En. 
fermé de carbogène, inches par un compresseur, crève les bulles 


artérielle : ce flotteur fonctionne comme autorégulateur à double effet. Lesang 
artériel est lancé par le ventricule, selon le rythme physiologique lui-même, 
d’abord dans une cavité artérielle additionnelle qui définit et règle la pression 
au minimum, puis dans l’artère de distribution. A l'origine de celle-ci, le sang 
passe ou non, à volonté, par un filtre en nylon, à surface renouvelable en cours 
de marche. Line dérivation artério-veineuse permet la purge préalable des 
bulles d’air. Un ajutage pour le remplissage de l’ appareil sert Fe: à tout 
moment, au prélèvement aseptique du sang du circuit. | 

Le groupe mécanique de propulsion et de commande ( fig. 2) est conçu de 
telle sorte que, par un système de came, d'embrayage, de leviers et de ressorts 
de compensation et de limitation d'efforts, il détermine l’onde pulsatile 
physiologique, à pressions maximum et minimum constantes, même si l’artère 
et la veine sont clampées. Les quelques manœuvres nécessaires sont simples. 

Ce perfuseur a un débit de plus de 5! à la minute; la fixation d’oxygène en 
un seul circuit, mesurée à l’appareil manométrique de van Slyke est assez 
voisine du chiffre de saturation de l'échantillon de sang témoin; la quantité 
totale de sang nécessaire au fonctionnement est d'environ 1 300°" et sera très 
vraisemblablement abaissée. 

Nous espérons que notre groupe cardio-pulmonaire pourra servir à l’expé- 
rimentation et à la thérapeutique médico-chirurgicale. 


La séance est levée à 19830. 
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(Comptes rendus du 15 jet 1990.) 


La Note de MM. Israël Épelboin, André Marais et Daniel Dautreppe, Méthodes 
d’études et interprétation des hétérogénéités de substances ferromagnétiques 
dans le domaine de Rayleigh, a été présentée le 3 juillet 1950. 
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